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AVANT.  PROPOS 


La  question  de  la  betterave  a  déjà  été  agitée  au  Ca- 
nada, elle  a  été  l'objet  de  longues  discussions  dans  la 
presse,  dans  les  parlements  fédéraux  et  provinciaux  et 
dans  les  conseils  des  ministres.  Mais  elle  n'a  pas  en- 
core i"éussi  à  passionner  l'opinion  publique.  En  dehors 
des  industriels  et  des  cultivateurs  directement  intéressés 
dans  les  tentatives  faites  jusqu'en  1895  pour  introduire 
l'industrie  d;i  sucre  dans  le  pays  ;  il  y  a  bien  peu  de  Ca- 
nadiens qui  aient  compris  l'importance  do  cette  indus- 
trie et  l'influence  qu'elle  peut  et  doit  avoir  sur  la  pros- 
périté générale  du  paya. 

Les  efforts  tentés  depuis  vingt  ans  n'ont  pas  été  cou- 
ronnés de  succès.  Les  sommes  énormes  consacrées  à 
la  construction  des  usines  ù  sucre  et  à  l'amélioration  des 
méthodes  de  culture,  les  primes  d'encouragement  direc- 
tes ou  indirectes  accordées  aux  industriels  et  aux  culti- 
vateurs par  les  gouvernements,  tout  cela  semble  avoir 
été  dépensé  en  pure  perte. 

La  vente  et  l'expédition  aux  Etats-Unis,  en  1896,  dts 
machines  et  appareils  de  Berthier  et  de  Farnham  ont  dn- 
couragé  les  pion)oteurs  et  les  capitalistes.  On  s'habitue 
tranquillement  à  c^tte  idée  que  l'industrie  sucrière  ne 
peut  s'implanter  définitivement  dans  le  f<ays. 

On  attribue  les  insuccès  du  passé  à  une  foule  de 
causes  apparentes,  à  un  climat  trop  rigoureux,  au  prix 
élevé  de  la  main  d'oeuvre  etc,  mais  les  causes  réelles  sont 
généralement  inconnues.  Tout  ce  qui  a  été  publié  stir  la 
betterave,  rapports,  brocliures,  journaux,  etc  est  incomplet 
ou  inexact.  Les  promoteurs,  les  ])ioiiniers,  de  cette 
industrie  sont  morts  ou  ont  quitté  le  Canada  ;ceux  qui 
leur  ont  succédé  n'ont  généralement  pasd'intéiêt  à  donner 
trop  de  détails  sur  leurs  affaires.  En  fait,  il  n'existe 
aucune  source     de  rensf igneminls  sérieux  à  ce  sujet. 
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Et  pourtant,  aux  yeux  de  tous  les  hommes  intelli- 
gents qui  eut  pu  constater  les  admirables  résultats  de  l'in- 
dustrie sucriùre  dans  les  autres  pays,  il  n'y  a  aucune 
raison  pour  que  cette  industrie  ne  se  develojipe  pas  au 
Canada  aussi  bien  qu'en  Europe  ou  aux  Etats  Unis. 

Les  ]>récéd'Mite8  expériences,  si  conteuses  qii'elles  aient 
été,  ont  démontré  jiis(iu'à  l'évidiMice  i^ue  la  culture  de  la 
bettetîive  à  sucre  est  non  seulement  possible,  mais  enco- 
re facile  et  léniunérative  et  cela  sur  d'immenses  éten- 
duiis  de  terrain.  La  ])rovince  de  Québ'^c  à  elle  seule  pour- 
lait  prfiduire  assez  de  betteraves  pour  fournir  du  sucre 
au  Dominion  tout  entier,  et  cela  dans  des  condition'^ 
très-comparables  à  celles  des  pays  les  plus  favorisés  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique.  Quant  aux  difficultés  indus- 
trielles, considérables  au  début,  en  1880,  elles  n'existent 
])ltis  «lujouid'liui. 

Mais  la  grande  majorité  des  Canadiens  ne  sait  rien 
de  tout  cela  et  personne  ne  se  donne  la  peine  de  le  lui 
dire  et  encore    moins    de    le  lui  prouver. 


Le  soussigné  a  été  direcîtement  intéressé  dans  tous 
les  essais  de  réorganisation  de  l'industrie  sucrière  cana- 
du-nne,  de  1890  à  1895.  11  a  été  amené  Dar  la  force  dos 
chi'ses  à  conïiaitre  tout  ce  qui  a  été  fait, dit  et  écrit  à  pro- 
])os  de  la  betterave  au  Canada.  11  a  pris  une  ])art  active 
toutes  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  sur  ce  sujet  dans  la 
presse,  aux  conseils  d'iigricnlture,  etc.,  et  il  a  eu  à  plu- 
sieurs reprises  l'honneur  d'être  consulté  par  les  minis- 
tres à  ])iopos  de  modifications  aux  ditVérentes  législations 
sucrières  de  1890-1895. 

Quoique  absent  du  ])ays,  il  a  été  récemment  encore 
consulté  ])i)r  plusieurs  Canadieufi  haut  placés  qui  veulent 
tentés  un  suprême  ell'ort  pour  introduiie,  immédiittement 
et  définitivement,  l'industrie  du  sucre  au  Canada.  II 
n'a  pas  cru  devoir  leur  refuser  son  concours  désintéressé. 
l)v.  là  l'idée  de  la  publication  de  la  présente  brochure. 

ISoii  but  est  de  concentrer  en  quelques  jiages    les  expli- 
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cations  nécessaires  à  une  étude  intelligente  de  la  ques- 
tion sucrière  canadienne  telle  qu'elle  se  pose  en  1898. 
Sa  SHule  prétention  est  de  donner  au  public  des  rensei- 
gnements etdes  chiffres  exacts,  et,  pour  la  plupart,  iné- 
dits. 

Comme  conclusion,  il  propose  une  solution  basée  sur 
rétablissement  d'un  régime  de  protection,  directe  ou  indi- 
recte, mais  d'une  durée  suffisante  pour  assurer  le  déve- 
loppement complet  de  l'industrie  canadienne. 

(Jette  solution  lui  parait  être  la  plus  simple,  la  plus 
pratique,  mais  il  n'entend  pas  la  donner  comme  la  seule 
possible.  Il  serait  au  contraire  enchanté  d'appren<ire 
qu'on  en  a  trouvé  une  meilleure,  pt^rmettant  d'obtenir 
plus  promptnment  et  surtout  plus  sûrement  le  résultat 
désiré,  c'est-à-dire  l'établissement  définitif  d'une  industrie 
aoricole  qui  deviendra  à  bref  délai  la  plus  brillante  des 
industries  nationales  du  Canada. 
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CHAPITRE  r 


IlWimé  (le  l'hiatoirc  de  Vhviustrie,  sucrUre  darns  la 
province  de  Québec. 


riéaiion  dos  siicrei'ies  de  Berlliier,  Farnliam  et  Coali- 
cookc  on  IHSl — Nouvelle  tenlative  à  Berthief  on  1S8S — 
Jiei'i  i>'3  de  ParMham  en  18l>() — De  Berlhiei- en  ÎH). 

Siieeès  enlliii-al  obtenu  de  18i)l  à  IStK").  (Quelques  mots 
hwv  les  di-ltutnde  ^indll^t^ie  sueriôi'e  aux  Ktats-Unis — Co 
qui  a  manqué  au  Canada  pour  conserver  l'avaneo  acquise 
en   18!»!. 


Tje  ca<lro  j'ostrcint  do  ce  travail  ne  nous  permet  paK  do 
(lor.itM-  à  l'histoire  de  l'indu.sli-ie  sucrii-re  canadienne  tout 
le  dével<»p|ieinent  qu'elle  compoi-te.  Pour  les  détails 
nous  lenvoyons  le  lecteur  aux  brocliurcs  buivaiites  pu- 
bliées an  Canada. 

Tiaité  j)Ojii!laire  de  la  culture  tle  la  Betterave  à  sucre 
j.ar  O.    Cuissot.     Québec  187<». 

Le  sucmmIo  Bcttei-ave  yiw  A.    Barnaid.     Québec  1ST7. 

La  ])roduction  du  suci'o  de  Jieltei'ave  au  C'anada.  Aj)- 
)  eiidice  au  iap]>ort  du  dé))ai  tement  de  l'yV^iicullure  de  lu 
]*n)vince.  ]»ar  A.  ]îai'nai'd.     (Québec  1SÎ)2. 

licpoit    on    tlu*  ])roduction    and   iJanufaclui'o   of    lîeet 


Sujsir  )»ai 


W.  S; 


lundeis.     Otta\v,i    1S«.)2. 


>:ins  lesquels  la  ciéation  des  .'j  usines  de  lîerthier.  ¥ 


îirn- 


};ani  t-i    (Vniticook    et  les   études  et  négociations   qui  l'ont 
])ié<é(lée  et  suivie  sont  l'acontées  tout  au  long. 

llornuns-nous  à  rap]Kder  que  les    3    usines,    créées    tiop 
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(MM)  olleit  pour  dix  anné(>s  ]>ar  le  i;()uverp.eni(!nt  de  (^iié- 
I  cf,  n'ont  pu  l'éussir,  faute  de  ca])itaux  sutlisants,  ei  sur- 
tout taule  d'org'an'salion  inlelligente. 

BiM-iliiei'  a  n)ar(dié  en  1S81  et  1883.  Karidiam  en  81,82, 
8;,' — Coalicook  en  81  et  82  Autant  d'essais,  autant  d'insuc- 
ré.>,  )iai  lois  luineux  poui- les  l'abi  icanls  de  sucie.  11  sem- 
ble qui'  les  fondateui's  de  l'industi'io  canadienne  aient  ])er- 


(lii  (le  vue  ce  pi'incipe  que  la  première  rhose  a  laire  dans 
n'ini|  <ii  It^  qmdie  industi'ie  est  de  se  ])r()curer  la  matière 
picinièie.     De  1881  à  1883  la  pioduction  de  belteiaves  n'u 


jamais  été  assez  forte  pour  pei'mettre  une  marche  normale 
des  usines,  et  cela  seul  eut  sutti  à  empêcher  l'industrie  do 
réussir,  même  si  le»*  capitaux  nécessaires  n'avaient  pas  fait 


défaut. 

Au  point  de  vue  industriel,  on  no  peut  di'">  q'ie  «'es 
tentatives  aient  échoué,  car  on  n'a  pas  fait  as^ez  de  ti-avail 
pour  pouvoir  apprécier  sainement  les  résultats.  Il  serit 
pluM  exact  de  diî-e  que  l'iridustiie  n'a  pas  été  essayée  du 
tout  pendant  cotte  période. 

La  chute  des  ti'ois  conip;i<^iiies  suci'iùres  et  les  discus- 
sions qui  l'ont  suivie  et  dont  (juelf[Ui^s-uues  ont  abouti  à 
des  procès  qui  dui-ent  encore  aj)rr;s  1-1  ans — curent  un 
profond  retentissoment.non  scuU^mont  au  ('anfîda,  mais  en 
core  en  Kiirope.  A  tort  ou  à  i-aison  les  capHiiiistes  d'I'ji- 
rope  «(ui  avaient  fourni  une  partie  des  caïutuux  se  crurent 
volés  et  renoncèrent  dès  lors  î\entrepi'en<^  •  aucune  es^'ùce 
d'industrio  au  Canada.  Ua|)peLtns  ce  (iiie  disait  à.  fv  sujet 
feu  II.  ?î  cier,  dans  un  discours  au  l'ar.emeni  de  Québec 
en  décembre   1>''M»  : 

••  C'est  certainciniU'.t  une  dv.s  idiases  les  ])lus  tri.stes,  les 
plus  regrettables,  de  cette  histoire  de  l'introduction  ''"s 
capitaux  étiangers  dans  la  j)rovince  de<Juébec,  et  on  coni- 
])rendra  conunt^  moi  (juelle  est  la  ditïicuité  que  nous 
éprouvons  maintenant  de  décider  les  cajniaiistes  à  venir 
foiiiier  des  industries  nationales  ici.  Tout  cet  arg(Mit  p'»'  é 
a  Farnham  et  à  lk'rthicr,aux  lrr)is  quarts  rc))rcsentant  des 
capitaux  fi-an(;ais,  u  été  perdu,  et  ceux  qui  étaient  les  re- 
présentants des  <'apitalistes  de  la  France  sont  partis  «lé- 
hcncdianté.s.noh  stMilemeni  des  conditions  économi(|U.  s  dans 
lescjuedcs  o:i  les  avait  placés,  mais  do  rhoiuiêlelé  pubii(juu 
qui   les  avait  ainsi  traités." 

Comme  on  le  voit,  M.  Merciei  attribuait  l'abandon  de 
l'industrie  sucrière  îl  l'abstention,  ]>arfailement  justitié  se- 
in lui,  des  <'apitalisies  fi-aiu;ais.  (^uant  aux  capitalistes 
du  Canada,  cette  industrie  était  trop  nouvelle  pour  eux,  et 
ils  hésitaient  à  s'y  intéresser. 

Il  y  eut  cependant  une  iKJUvelle  tentative  à  lîerihier, 
en  1SS7-8R.  due  à  l'initiative  d'un  gri  iipe  <le  C;inadiens 
iVarn^-.'M.s  (jui  avaient  racheté  eti  vente  publique,  à  un  prix 
<léris()ire.  l'usine  et   es  machines. 

Cette  fois,  l'échec  fut    complet  sous    tous   les    ra|  ports. 
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L'oiixaniHation  cnltnrale,  pins  défecteusc  encore  qu'elle  ne 
l'uv.'iil  été  (ians  les  essais  précédent  no  donna  qu'un  ap- 
jMovisionnement  de  2000  tonnes  environ.  Mais,  chose 
hc'Miu'onp  plus  grave,  l'organisation  industrielle  fut  déplo- 
r:d>lo.  Le  rendement  en  sucre,  de  Luteraves,  contenant 
12^  à  13  pour  cent  de  sucre  n'atteignit  pas  deux  pour 
CL'ut.  La  campagne  1888  a  été  sans  contredit  la  plus  dé- 
sastreuse de  ton  les  celles  que  l'on  a  faites  an   Canada. 

Le  (lécoijr:igoment  seniblaii  généi'al,  lorsqu'un  syndicat 
fiançîiis   entrepi-it  de  faii'o  encoi-p  un   essai,  à    Farnham, 

cette  fois,  en  louant  l'usine  en  LSOO. 
'     < 

Les  conditions  étaient  cependant  plus  défavorables  que 
jamais.  Le  sucre  qui  avait  valu  de  8  à  9  cents  la  livie  à 
Montréal  en  1881,  82,  83,  valait  à  peine  5A-  à  6  cents.  Les 
culiivaleursjdont  une  partie  avait  été  payée  irr''gulièrement 
])t'n(latit  les  premiôrescampagnes  mettaient  peu  d'empres- 
sement a  faii'e  des  contrats  de  betteraves,  les  machines  et 
apjiaieils  du  la  sucrerie  n'avaient  pas  été  réj)arés  ;  ils  n'é- 
taient d'aillours  déjà  plus  à  la  hîiuteur  des  piogiès  de  l'in- 
dnstiie,  et,  comme  le  nouveau  syndicat  était  seulement  lo- 
<aiain' — et  non  propriétaire  de  la  sucrerie,  il  ne  pouvait 
songer  H  apportei"  des  additions  et  des  moditications  cofi- 
teiix's  ;iii  nuitériel.  Mais  il  voiilait  faire  un  essai  sérieux, 
délinilif,  (uiitte  à  y  perdre  quelque  argent,  de  manière  à 
avoir  ia  preuve  que  l'industrie  sucrière  est  possible  au 
C':in!tda  Cette  démonstration  faite,  au  point  de  vue  cultu- 
ral  et  industriel,  le  reste  allait  <le  soi — Le  syndicat  français 
]i')uvîiit  trouver  rapidement  à  Paris  tous  les  fonds  )iéces- 
saiies  pour  construire  autant  d'usines  qu'il  en  faut  pour 
fotu  nir  tout  le  sucre  consommé  au  Canada. 

Nous  avons  joué  un  lôlc  assez  important  dans  cette  ré- 
oiganisation  de  l'aiVaire  de  Faridiam,  de  18iH)  à  I8*.)8,  et 
dans  la  leprise  des  opérations  à  Jiei'thier,  de  l8!>iJ  à  1895, 
et  notre  opinion  sur  la  marche  industrielle  de  ces  2  usines 
n(^  serait  ])rol)ablement  pas  considérée  comme  tout  à  fait 
iinjwutiale.  Nous  nous  bornons  donc  à  rappeler  que  le 
travail  de  Farnham  a  été  considéré  comme  satisfaisant 
])ar  les  eaiitMlistcr^  français,  fabricants  tle  suci'e  eux-mC'tnes; 
tiue  l'extraction  du  sucre,  à  Farnham  jusqu'en  18U3  et  à 
I'h'I  thiei-  jusqu'en  18ur>,  a  été  exactement  ce  qu'elle  aurait 
été  en  Kurope  dans  les  mr-mes  conditio>is  de  richesse  de  la 
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plante,  et  que  les  dépenses  de  fabrication,  sans  descendre 
à  la  limite  atteinte  dans  les  grandes  usines  modernes  d'Eu- 
rope, n'ont  pas  été  exagérées. 

La  disparition,  pour  des  raisons  absolument  étrangères 
au  Canada  et  à  l'industrie  sucrière,  du  chef  du  syndicat 
français,  et  l'abandon  de  P^arnham  qui  en  a  été  la  consé- 
quence en  1893,  nous  ont  amené  â  nous  entendre  avec  une 
compagnie  canadienne  de  Montréal  pour  la  reprise  de 
Berthier.  L'industrie  a  été  continuée  à  Berthier,  en  1893 
et  en  1894  sous  notre  direction,  et  en  1895  après  notre  dé- 
part jusqu'au  moment  où  les  affaires  de  la  Banque  du 
Peuple  ont  encore  une  fois  ruiné  les  espérances,  pourtant 
bien  fondées,  d'un  succès  définitif. 

Que  la  Kucrerie  canadienne  n'ait  pas    triomphé  de   tous 

•  ces  accidents,  personne  ne  peut  s'en  étonner.  Klle  n'eut 
l)as  prospéré  en  Europe  ni  ailleurs  dans  do  pareilles  con- 
ditions. 

On  ne  peut  cependant  dire  que  h^s  campugncK  de  1S!J0 
H  1895  à  Farnham  ot  à  Berlhier  n'ont  abouti  qu'à  de  i>té- 
riies  pei'tes  d'aigunt  jxmii'  les  intéressés.  D'abord,  deux  de 
ces  campagnes  au  moins,18!>l  et  1894.  peuvent  être  consi- 
dérées  comme  très  satisfaÏNantes  sous  tous  les  rapports. 

Knsuite,  cette  péiiode  do  cincj  campagnes  consécutives  a 
réussi  à  trancher  détinitivement  la   question   piincipalo  : 

•  celle  de  l'approvisionnometit    des  usines  imi    betteraves    ri- 

•  t'hes.  Sous  ce  rapport  au  moins,  les  l'ésultats  obtenus  ont 
élé  absolu rneni  décisifs. 

Des  milliers  d'arj)eiits  «le  betteiaves  ont  été  ensemen- 
cés, cultivés,  récoltés.  Douze  cents  cultivateurs  ont  acquis 
de  l'expérience  et  réali>é  d'importants  bénéfices  d  ns  celle 
culture. 

En  outre,  l'emploi  de    la  pulpe   c<Miune   nourriture    dos 

•  J)estiaux  s'est  rapidement  généralisé,  à  tel  point  que  toute 
la  pulpe  produite  à  Berthier  pendant  Ies3  années,  189;}  94- 
95  a  été  vendue,  au  prix  élevé  de  81.09  pur  t(ume,  aux  ha- 
bitants de  Berthier  et  des  environs.  De  ce  coté  encore  le 
Huccùs  a  été  conjplet,  et  il  est  dès  maintenant  piati(jiiemenl 
<lénioiitré  que  toute  la  pulpe  que  l'on  ])oun'a  fuiie — suit  40 
l)oui'cent  du  poids  de  la  betterave — sera  vendue  et  utilisée 

dans  le  pa^'s. 

Tout  cela  a  élé  attesté  ^.uv  les  cultivateurs   vcnus,-il  dif- 
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féicntcs  reprises ,en  f-k'putalion  à  Québec  et  à  Otlaw.i,  dans 
les  moments  où  la  question  sncj'ière  était  agitée  dans 
lesC'onsiMls  d'Agriculture,  ;iux  Pai-lements  et  aux  Conseils 
des  Ministres.  D'ailleurs  les  listes  dos  cultivateurs,  avec 
ieuis  reçus  de  betteraves  et  de  "  bonus  "  ))rovincial  exis- 
tent encore  au  Dépai'toment  de  l'Agricultuie  à  Québec,  et 
ces  listes  suffiraient  à  elles  seules  à  montrer  l'immense  suc- 
cès de  la  culture  de  la  betterave  dans  la  jjrovince. 

l'it  s'il  était  besoin  d'un  supplémt-nt  de  pi'cuves,  il  sei-ait 
facile  de  constater  que  ce  sont  les  cultivateurs  enr-mêmes 
(|ui  dejjuis  iHOtî,  i*egrettent  amèrement  la  disj)arition  des 
usines  et  font  d'activés  démarches  pour  obtenir  le  réta- 
blisNomentde  l'industrie  sucrièi-e  dans  le  pays. 

S  il  est,  malheureusement,  trop  vrai  (pie  les  pionnieis 
de  l'industrie  sucrière.  français  et  canadiens,  ont  subi  des 
jiertes  d'argent  considérjibles  et  n'ont  été  lécompensés  que 
par  l'ingratitude  et  le  mépris,  il  n'est  piis  moins  vrai  que 
leurs  sjicritices  n'ont  ])as  été  jx'rdus  ])our  le  pa3's,  car  ils 
ont  jxM-mis  de  résoudre  complètement,  la  question  de  la 
jirodtM'Iion  de  la  betterave. 


TiO  Canada  n'est,  du  iTste.  ])as  ](<■.  seid  ])ays  où  les  débuts 
de  l'industrie  ont  été  difliciles.  na]>p(dons  comme  exem- 
])ie  ce  (pli  s'est  passé  aux  KtatslJnis  : 

Sans  remonter  aux  ]>;emièr(s  sucreries  américaines 
(•(Mistruiti's  :  pi-ès  de  IMiiladelpIiie  en  ISHO,  à  Northamp- 
ton,  Ma.'-s.,  en  18H8,  ni  même  aux  usines  de  Cbatlswortii, 
lll.,  en  1S(»2,  de  Kree))ort,  pui.s  de  BlacU  IlawU,  Wisc,  de 
l'^ond  du  Lac,  Wisc,  en  lS70,etc.,  il  siiflit  de  ia])peler  (pjo 
la  seule  siieriuMe  américaine  (jui  ait  continué  à  mai'cher  et 
t-ncdit'.  par  inttMinittenc«'H,  et  l)i(Mi  sait  au  j)rix  de  (pielles 
t  lanstormations  et  tic  quels  sacrifices  d'argent,  a  été  la  fa- 
li;i()in'  M'Alvarado,  (/alit'ornie,  bî'itie  en  l^Td  avec  luie  par- 
lie  des  machines  d(*s  ]x>tites  sucreries  du  W'isconsin. 

Même  en  Californie,  où  c(q»eFidant  la  btdterave  a  été  re- 
lativement riche  en  sucre  dès  le  début,  le  succès  fut  lent  à 
venir  malgit''  le  pi'ix  élevé  du  sucr»^  Les  sueriM'ies  de  Sa- 
ciamento,  1S7."{,  de  Los  Angelos,  1S7S  7',),  ne  furent  pas 
plus  heureuses  que  Herthier,  Karnham  et  ('oatieook. 

Les  c.'iuses  reconnues  de  tous  ces  insuccès  étaient  la  clier- 
téd<'  la  main  d'oeuvreet  la  dilhcullé  de  décider  les  lèrmitM» 
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à  cultiver  la  botteiavo  duiis  un  piiys  où  les  bonnes  terres 
ne  contaient  presque  i-ien  et  où  le  blé  se  vendait  un  dollar 
]i)  l'iishel.  Si  les  cultivateurs  se  trouvaient  encore  dans 
U's  mêmes  conditions  au  Canada,  il  serait  au  moins  inutile 
de  leur  parler  de  bettei'aves. 

On  peut  dii-e  que  la  création  de  l'industrie  sucrièi-e  amé- 
ric.iine  date  de  1890,  c'est  àdire  de  la  fondation  de  lu  sii- 
cieiie  de  Grand-Island,  Neb..  et  que  le  succès  final  aujour- 
d'iiui  incontesté  de  cette  industrie  est  dû,  en  i^rande  partie 
aux  ettoi'ts  de  M.  11.  T  Oxnard  de  1880  à  IS'JT.  Car  il  ne 
siittisuit  pas  de  construire  de  grandes  usines  et  de  les  ad- 
ministrer avec  une  habileté  consommée,  en  dépensant  do 
fortes  sommes  pour  fair-e  l'éductition  «les  cullivateui's  ;  il 
l'allaii  onciire  et  siirt'Hit  prov(jquoi'  une  immense  agitaiiot» 
]K)|)ulaire  en  l'avtMir  île  cette  industrie,  et  obtt^nir  les  légis- 
lations nécessaires  à  son  développement.  On  peut  dire 
que  M.  11.  T.  Oxnai'd  a  consacré  à  cette  besogne  diffic'U* 
tout  son  temps,  son  intrlligence  et  les  capitaux  dont  il  dis- 
posait, aus^i  est  il  considéré  roijourd'hui  comme  le  vérita- 
ble t'ondateur  de  l'industrie  sucrière  américaine. 

Kt  cependiinl,  malgré  tous  ces  efforts,  il  fallut  des  an- 
née pour  ari'iver  au  succès.  Les  <liflFl('ultés  dos  débuts 
étaient  telles  que  bien  ]>eu  de  gcuis  croyaient  à  la  réussite 
finale.  Nous  étonnerons  pcfjltahlt  ment  nos  lecteurs  en  af- 
firmant (pie  jnscpren  1S!I2  l'avcMiir  de  l'industrie  sucriè'c 
semblait  plu-,  assuré  au  Canada  (pi'il  iio  l'était  aux  Kiat>- 
IJnis. 

Dîins  son  rapport  (ie  ISD'J  cité  plus  liant,  M.  W.  Saiin- 
(ler.s  fai>ait  un  tableau  plutôt  tlécourageant  des  u.-^int^s  amé- 
ricaines, piinci)>alement  de  celles  de  Nebraska,  alors  vn 
opération.  Un  illustre  |)rof»»KSeur  allemand,  M  Paasclie, 
atprcs  une  visite  aux  f:ibrit|ues  américaines,  déclarait  doc- 
toralom(Mit  en  IS!».'}  que  l'industrie  sucricie  ne  se  déve op- 
pernit  jamais  aux  hitats-fi  nis.  'fontes  ces  ajipiéciations 
étaient,  basées  sur  des  observations  probablement  foît  >é- 
ricll^es,  mais  on  va  voir  par  le  tabieaii  ci  après,  combien 
Ui>  savants  visiteurs  se  trompaient  em  jugeant  une  indus- 
trie naissante  d'ajuès  ses  débuts  difficiles  ; 
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TABLEAU  I 

Production  du  Sucre  de  Betterave  aux  Etats-Unis 
de  1880  à  1896'. 


lS8;-i 
1884 
1885 
188«; 
1887 
1888 
ISSl) 
1 SÎM) 

181H 

l.si>2 


U 
(t 
tt 

«^ 
'Il 
«* 


1880        quelques  cents  livres 
1881-7      rien 

1888  H      1800  livres 
1889-62    rien 

\^-o'^^    in?,  t  ^^^  '''""^"  1''*'"  ^"  ^'^^  2240  Ibs  chaque} 
Jo<  j        500  tonnes  ^<.  ^     -' 

1^78         700  tonnes 
1874-77    100  tonnes  on  moins 
1S78        200  tonnes 
I87î>         1200  tonnes 
1880        500  tonnes 
1881-2      500  tonnes  ou  moins 
585  tonnes 

958  tonnes  de  2240  livres 

<)00  tonnes 

800  tonnes 

255  tonnes 

1910  tonnes 

2(Î00  tonnes 

2800  tonnes 

58D9  tonnes  .  i 

12.01)1  tonnes 
1H98    20,458  tonnes 

1894  20,448  tonnes    . 

1895  80,000  tonnes 
189(>    40,000  tonnes 

Ce  lahleau  peut  se  pasfcicr  de  commentaires 
I  y  u  ..n  contraste  saisissant  entre  le  dévelopi)oment  ra- 

;[ViV;89rf;Ht"\  f"  ---d^l>etteravesMux  Etals- 

m.s  de  18.)1  a  189(»  et  la  maicl.e  plutôt  décroiN^ante  de  la 

l'oduct.on  canadienne    pendant    lu  même   période    suivie 

d  nn  arrei  complet  en  IStX).  ^  '  ^ 

E"  18911a  sucrerie  de  Farnham   obtenait    pour  la    nre- 

n..ret,n^  un  succès    industriel    incontestable    tandis   nue 

les  ^uererles  américaines,  encore  à    leurs  débuts    luttaii'nt 

).en,bU.ment,  au  Neb.aska  surtout,  pour   obtenir    leur   an^ 

|..ov.su,nnement   de  betteraves.     Les   chances   de   succès 
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l'taiont  alois    bien  plus    i,^raiule,s  au  Canada  qu'aux    Etats- 

Il  nous  a  manqué  un  Oxnard  au  Canada.  Avec  de  l'é- 
neriçio,  de  la  i)orsévéfance  el  quelques  capitaux,  le  Canada 
aurait  conservé  l'avance  acquise,  et  nous  ne  serions  pas 
obligés  dotravailler  aujoni-l'luii  au  relèvement  d'une  in- 
dustrie qui  devrait  êtie  en  pleine  prospérité. 

(^tiant  à  la  disparition  des  sucreries  de  Berthior  et  do 
Farriham.elle  n'a,  selon  nous, qu'une  importance  tout  à  fait 
socondaii-e.  Ces  usines  étaient  vieilles,  démodées,  ti-op 
faibles.  Kllesont  eu  leur  utilité  on  ce  sens  qu'elles  ont  dé- 
monrré  qu'il  est  possible  de  faire  du  sucre  de  betteraves  au 
(y'anada.  mais,  une  fois  cette  démonstration  faite,  leur  rôle 
était  tini,  et  il  n'y  avait  plus  qu'à  les  laisser  partir  en  leur 
souliaitant  bon  voyage.  A  tous  les  points  de  vue,  il  est 
indis|)ensable  que  les  futures  suci-ei'ies  canadiennes  ])uis- 
sent  débuter  avec  des  machines  aussi  paissantes  et  au5si 
perfectioiuiées  que  possible. 

(;jiAPiTRi-:  II 

Jal  cuUitre  de  l<i  Jii tlcravc  au  Canada. 


Les  terrains  et  K^  climat  du  Canada  sont,  en  général,  fa- 
vorables a  la  betterave.  Résultats  obtetuis  dans  l'Oniario 
i\()  lSSi>à  ISDl.  La  b»'lterave  cultivée  en  grand  dans  la 
l)rovince  de  (Québec  <lc  1S!I(»  à  ISîMl. 

1  )épcns(.'s  ])ar  ar|)ent.  Prix  j)r()bable  par  tonne.  Pro- 
<liiit  brut  pai- :ii-j»ent.  Bénélicos  nets  pas  arpent.  Antres 
avantages  ;  emploi  des  feuilles  et  colle'.s,  de  la  pulpe.  Plu- 
si(Mii-s  année,^  d'expérience  pratique  sont  néces.sjiires  pour 
obtenir  jégulièi'ement  et  C(im|)lèieinont  ces  lésuilatH. 

L'industrie  sucrière  est  ur.e  industiie  es^entiellemelll 
agi'icole.  11  serait  al»surde  d'es>ayer  de  l'établir  dans  un 
j)ays  où  la  culture  de  la  betterave  ne  serait  pas  avan!ag<Mi- 
se  aux  cultivateuis.  Avant  donc  de  songera  (■on^truir(^ 
des  sucreries,  la  première  eliose  à  l'aire  e-t  de  vérifier  si  le 
('anada  peut  b'ur  loiirn  r,  en  (jiiantité  siilllsante,  la  matière 
Itremière,  la  betterave^  dans  des  conditions  de  iirix  et  de 
qualité  coinj  niables  à  celles  (pie  l'on  rencontre  dans  \ch 
pays  où  la  fabrication  du  sucrt;  a  brillamnu'nt  léussi. 


il 


-  14  — 


Ccc\  implique  qiio  les  ten-nins  et  le  climat  doivent   con 
venii'à  crelle  betterave,  ai  (jiio  les  conditi  'Us    générales  de 
l'agriculture  doivent  pei-mettre  aux  cullivuteurH  canadiens 
de  lu  cultiver  sur  de  grandes  étendues  de  terrain. 

Ces  deux  conditions  de  succès  se  rencontrent  à  peu  près 
partout  au  Canada. 

Kn  ce  qui  concerne  les  terrains  et  le  climat,  il  est  recon- 
nu (pie  la  betterave  pousse  bien  sous  j^resque  tous  les  cli- 
mats et  s'accommoile  de  presque  tous  les  teri'ains,  Fîllo 
j-éu>.sit  admirablement  en  Russie  dans  des  régions  plus  froi- 
des que  la  province  de  Québec,  et  elle  a  l'éussi  aussi,  dans 
ces  dernières  aniiées,  dans  des  pays  cliauds  comme  1  Algé- 
rie, ta  Californie,  le  Nouveau-Mexique,  le  iMexique.  Chosio 
assez  curieuse,  le  maximum  de  richesse  en  sucre  a  été  ob- 
lenu  simultanément  en  Kussie  et  au  Nouveau-Mexique, 
c'est-à-dire  dans  des  pays  extjômes  comme  limites  de  tem- 
]  éralure. 

A  ce  sujet,  le  Département  <le  l'Agriculture  de  Wa- 
shington vient  de  publier  en  IHUT,  par  la  plume  de  M.  II. 
"\V,  Wiloy,  chimiste  en  clief  un  Bulletin  No.  52  intitUié  : 
"  l'he  Sugar  Beet  ".  (^e  bulletin  contient  sur  la  question 
de  la  betterave  aux  Elats-U/iis  et  sur  toutes  les  qiiesticuis 
qwi  s'y  rattachent  une  foule  de  renseignements  extrême- 
ment utiles  aux  cultivateui's.  On  devrait  bien  ti'aduire  ce 
bulletin  en  français  et  le  distribuer  aux  habitants  de  la 
]»i'ovince  de  (Québec.  Nous  auroi  s  l'occasion  de  lui  em- 
}>runler  idusieurs  tableaux  de  statisli(pje  sucrière. 

Mais  nous  ne  lui  emprunterons  pas  sa  carte  géographi- 
que indiquant  la"  Zonethéoiique  de  la  betterave  aux  Ktat- 
Uiiis  ■',  (|ui  comprend  cent  milles  <lo  largeur  au  Noi-d  et 
au  Sud  d'une  ligne  non  moins  théorique  appelée  :  Ligne 
i>«uhermale  de  TOo  F.  pour  les  mois  de  juin,  juillet,  et 
iiofit.  Celte  ligne  n'a  selon  nous  aucune  imjtortauee.  La 
bande  de  terrain  de  200  milles  de  largeur  ainsi  dessinée 
(•(tmprend  bien  une  grande  étendue  de  terrain  où  la  bette- 
rave ]ieut  être  cultivée,  mais  elle  laisse  complet  ment  do 
côté  (les  régions  où  la  betterave  donne  do  tout  aussi  bons  ré- 
sultat>.  Natuiellement,  elle  laisse  (ie  C()té  le  Canada — 
(Québec  et  Ontario,  Manitoba  et  Colombie  Britannique— 
sans  parler  d'une  foule  d'IÙats  ou  de  poitions  d'Ktals  où, 
la  betterave  pousse  bien  et  devient  riche, 
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Eli  ce  qui  concerne  le  Canuda,  l'erreur  est  manifeste, 
lios  expéiiences  faites  notamment  dans  Québec  et  Ontario 
bien  avant  l'invention  de  cette  zone  artificielle  avaient 
complètement  résolu  la  question  de  la  betterave. 

Quant  aux  terrains,  on  admet  aujourd'hui  que  les  seuls 
t(Mrains  où  cette  plante  ne  donne  que  de  médiocres  résul 
lats  comme  rendemejit  en  poids  sont  les  sables  ;  encoi-e 
urrive-t-on  maintenant,  en  Allemagne,  à  en  produire  avec 
des  rendements  satisfaisants  dans  cei'taines  parties  très  sa- 
iilonneuses  de  la  Prusse  où  le»  autres  produit»  agricoles  no 
poussent  guère. 

Il  est  généralement  admis — et  cette  règle  dictée  par 
l'expérience  de  soixante  années  de  culture  eui'opéenne  nous 
jtarait  ])lus  exacte  que  les  zones  isothermiques — que  la  bet- 
terave donne  d'excellents  l'ésuitats  paitout  où  on  peut  cul- 
tiver avec  succès  le  blé,   ou  le    maïs  [blé  d'inde]  ou  la   vi- 


gne. 


Mais,  en  ce  qui  concerne  le  Canada,  nous  n'avons  plus 
besoin  de  l'expérience  des  antics  conUées  pour  être  tixés 
sui-  la  possibilité  de  cultiver  la  betteiave  à  sucre.  Il  y  a 
eu  assez  d'expériences  laites  dans  le  pays  même  pour  tran- 
cher la  question. 

Examinons  par  exemjjle  les  résuhats  ol)tenus  dans  l'On- 
tario, de  1S<SÎ>  à  ISin  :  On  les  trouve  tout  détaillés  dans  les 
Jlapports  jiux  l)cj)artenient8  d'Agriculture  à  Ottawa  et  à 
"^l'oronto  poui'  les  A  années  en  rpiestion.  On  les  trouve  éga- 
lement dans  un  Uappdit  par  M.  A.  F>.  Shuttieworth,  daté 
<l(^  Décembre  ISÎU.  annexé  au  "  l)ixseptiètne  l'apport  .nn- 
nuel  sur  l'Iù-oie  d'Agriculturt'  et  la  Ferme  Kxpérirnentale 
de  rOnlario  ".  Nous  ne  [)renons  que  les  chiffres  les  plus 
importants. 

Betteraves  dem  cultivateurs  de  l'Ontario. 


Mon  f'imt'»  ou  X(inil)rp  TnidH  Siicro  ilan»' )o  Jn)*  l'iin-ti 

«l'i'cliniitilliiiis         iini\  t'ii  di'K  Uc'ttfravi'H  ii|))iuri>iitp 


1 SS!^ 
IS'M 


2(i 

117 

32 


2  lits  ;{  (»/,       14.;{r)  o;()         T')  70  «70 

1  Ib    1  oz       1:5.58  o;(>         7!>.:{2  «70 

2  Ibs  ."»  i)'A       Vi.îhi  oyo         SO.Îi;')  <7'> 

TiCM  résultats  obtenus  à  la  Kei  me  Ex|  éi'imerdale  d'On- 
tario, où  la  ('ultine  a  été  l'aile  avec  beauccjup  de  soin  ont 
été  mis  à  pail  ; 
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Bf^fteraves  mUivcmà  la  ferme  ea^périmentale 

d'Ontario. 


Moyoïuu's  PU 

ISSU 
ISiK) 
1  S!)  1 

Movcunt'  (1rs 
'■')  ans 


Nombre 
d'i'c:ltaiitill()ii8 

1 
1 

5 

rVriiie 
exporimentale 


Poids 
moyen 


SiKTP  dans 
11' .jus 


riirpt('( 


2  Ibs  H  oz  18  op 
2  :i).s  Oj  oz  15.08  o;o 
1  H)    10.7.       14.1)4  ()/() 


<lo  pour  rOiitario 


1.12.9 
l.lli.O 


1(1.01 
13. S2 


S3.70  o;o 
83.0'4  (yo 

82.48  o^o 


83.27 

78.4f; 


(;o.s  resuUatH  sont  particiilièremeni  intéressnntH,  non 
somcmoht  purée  qu'iln  démontrent  jnsqnïi  rovidonce  la 
l)<).ss.l,il,te  de  produire  la  betterave  à  suere  dans  l'Ontario 
mais  encore  pour  qu'ils  montrent  l'influence  que  peut  et 
<I<>'1  avoir  une  culture  rationnelle  très-soio-née  sur  ia  ri- 
cliesse  en  sucre. 

Pendant  que  les  cultivateurs  d'Ontario,  encore  ])eu  ex- 
périmentés, fournissaient  les  betteraves  à  13  82  oyo  de  su- 
«•••e  ,ians  io  jus,la  ferme  expérimentale  a.rivait  à  1(5  01  om 
Ue  sucre,  comme  moyenne  des  3  années.  La  difterenco 
sans  h,  pureté,  si  importante  au  point  de  vue  du  tabrica.it 
<i«^  sucre,  était  encore  plus  fVapj.ante.  78  pour  les  culti- 
v.ieurs,  83  pour  la  ferme  expérimentale.  En  cbitiVes 
V'H.ds  cela  veut  dire  que  la  moyenne  des  betteraves  des 
b-iines  ,1  Ontario  volait  $2.00  de  m(,ins  par  tonne  que  cel- 
les de  la  terme  expérimentale. 

Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  point  quand  il  y  aura  lieu 
'b^  montrer  que  le  succès  cmi.let  du  cultivateur  aussi  bien 
M";'  <!('  I  industriel  ne  peut  être  obtenu  du  premier  coup  et 
M"  «1  <'N'ye  plusieurs  années  de  travail  et  d'expérience 

Les  expériences  dans  l'Ontario  ont  été  brusquement  in- 
^<^n<nyuvs  en  1801  q„and  le  gouvernement  conservateur 
••'l.oiit  les  dn.its  de  douane  sur  les  sucres  bruts  importés 
MipiM'imant  ainsi  toute  espèce  de  protection  à  la  fabiica- 
iM.n  du  sucre  mdio-ènw.  Vu  l'impossibilitéde  fonder  l'indus- 
ine  sucrière  sans  protection,  il  était  bien  inutile  de  se  li- 
vrer a  d  Mutres  essais.  Les  premiers  avaient  été  d'ailleurs 
tout  a  tait  concluants. 
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En  ce  qui  concerne  la  province  de  Québec,  elle  a  mieux 
à  ottrir  que  des  résultats  d'essais  partiels  sur  de  faibles 
étendues  de  terrain.  p]lle  peut  montrer  les  résultats  do 
SIX  îmnées  consécutives  de  culture  de  betteraves  sur  des 
centaines  et  partbis  sur  des  milliers  d'arpents,  et  on  peut 
dire  que  la  question  a  été  tranchée  par  les  cultivateurs 
eux-mêmes. 

8i  l'on  consulte  les  journaux  et  les  rapports  officiels  de 
1800  ù  lHi)(),  on  constate  l'empressement  généi-al  des  culti- 
vateurs à  faire  de  la  bettej'ave, 

Il  n'y  a  qu'une  seule  note  discordante  dans  ce  concert, 
c'est  le  rapport  du  Prof.  W.  Sajnders  (Ottawa  1892)  dont 
nous  avons  déjà  pai'lé  L'auteur  de  ce  l'appovt,  api'ès  avoir 
exposé  les  raisens  pour  lesquelles  laculture  de  la  betterave 
jjeut  se  faire  au  Canada  aussi  bion  qu'en  Europe,  ajoute 
tranquillement  dano  ses  conclusions  page  80  :  "  Dans  bien 
des  cas  les  cultivateurs  ont  refusé  de  pioduire  de  la  bette- 
rave, même  au  pi  ix  do  $5.00  la  tonne  de  2000  livres.  On 
j)eut  s'en  rappoiiei-  aux  fei-miers  pour  décider  si  une  récol- 
le est  jnoHtable,  cai*  dans  ce  cas,  ils  se  gardent  bien  Je  l'a- 
bandonner. K\\  ])résence  de  tant  d'occasions  oii  un  tiès 
grand  nombre  de  cultivateurs  qui  avaient  fait  des  contrats 
de  betteraves,  ont  refusé  d'en  produire  après  une  expéi-ien- 
ce  d'une  année  ou  deu>{,  il  est  bien  évident  que  les  lésul- 
lats  n'ont  pas  dû  êlie  aussi  avantageux  qu'on  le  dit.'' 

Le  moindre  tort  lie  cette  conclusion  inattendue  est  de  ne 
s'ap]niyer  sur  aucun  fait  précis,  et  même  d'être  en  contra- 
diction absolue;  avec  tous  les  faits  observés.  Le  temps  en 
a  d'ailleurs  fait  justice.  Il  serait  ridicule  dédire  aujour- 
d'hui que  les  cultivateurs  rofusent  de  faire  de  la  betterave 
à  $5  00  les  2000  livi'cs.  lisseraient  bien  heureux  si  oa 
leur  donnait  l'occasion  d'en  faire  à  34.00  ! 

Pon<'lant  nos  six  années  de  séjour  au  Canada,  da'is  les 
centres  betteraviers  de  la  province  de  (Québec,  nous  n  a- 
vons  l'as  rencontré  un  seiii  cultivateur  déclarant  que  la 
betterave  "  ne  paie  ])as  ".  (\Mtes  il  y  a  eu  des  insuccès, 
et  nous  avo'.is  «'onnu  des  douzaines  d'  "  habitants  "  qui  oni 
]>eidu  de  l'argent  au  début,  mais  ils  connaissaient  la  cau."^e 
(le  leurs  échecs  et  n'en  é( aient  nullement  décourayés.  La 
pluj)art  d'entre  eux,  pour  ne  i»as  dire  tous,  ont  continué  à 
inoduire   des  betteraves,    en  améliorant   leur   système    do 
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cnltm-e  et  en  évitant  loa  erreurs  du  passé,  et  le  succès  leur 
est  veini,  comme  aux  autre». 

Poui'  flonner  une  idée  des  résultats  que  la  betterave  pro- 
cure aux  cultivateurs,  nous  allons  faire  l'évaluation  de  ce 
que  coûte,  et  de  ce  que  rapporte  en  moyenne,  un  arpent  de 
betteraves. 

Conformément  à  la  ligne  do  conduite  que  nous  nous 
sommes  imposéG,nous  ne  donnerons  dans  ce  calcul  que  des 
rendements  vérifiés  dans  la  pratique,  et  des  moyennes  que 
l'on  peut  raisonnablement  espérer.  Nous  n'avons  intérêt, 
ni  à  éblouir  le  lecteur  en  lui  montrant  des  résultats  excep- 
tionnels parfois  obtenus  mais  difficiles  à  atteindre  dans  la 
njajonté  des  cas,  ni  à  le  décourager  en  lui  montrant  des  ré- 
sultats tiop  faibles  dûs  uniquement  à  un  mrinque  absolu 
de  soins  de  la  part  du  cultivateur. 

(a)  Ce  que  coûte  au  cultivateur  la  culture  d'un  arpent 
de  betteraves. 

Nous  estimons  à  $25.00  la  dépense  totale,  transpoi'ts 
compris.     Savoir  : 

Taxe  et  intérêt  sur  le  prix  d'un  arpent  (ou  loyer)  $  3.00 
Ijabours,  préparation  du  sol  4.00 

Semence,  environ  15  Ibs.  2.00 

Travail  complet,y  compris  arrachage  et  chargement  12.00 
TrîinK]ort  pour  12  tonnes  (I  "^-^^ 


Total         $25.00 

Ajoutons-y  pour  le  cas  où  on  omploieiait  une  forte  dose 
de  fumier  de  feime  ou  d'engrais  chimiques,  $5.00  comiTie 
représentation  de  la  quantité  d'engrais  absorbée  pour  la  vé- 
gétation de  la  betterave,  et  nous  arrivons  à  un  total  do 
$150.00  par  arpent,  que  la  plupart  des  anciens  cultivateurs 
do  bt'tteiaves  ne  manqueront  pas  de  trouver  exagéré. 

Il  est  bien  évident  en  effet  que  les  tiois  quaits  des  '  ha- 
bitants "  léaliseront  une  forte  économie  sur  ces  chiffres  : 

Chacun  d'eux  peut  aisément  cultiver  de  5  à  10  arpents 
de  betteraves  sans  prendre  aucun  ouvrier  supplémentaire. 
Faisant  le  travail  lui-même,  avec  sa  fami  le,  pour  son  pro- 
])i'e  comjjte,  il  le  fait  mieux  et  plus  vite  que  n'iu.porte  qui, 
il  par  suite,  à  meilleur  marché. 

Les  ])rix  indiqués  ci-dessus  s'appliquent  à  la  cultui'e  dite 
"  à  piai  ''.     La    culture  sur   billon,   faite    sur   une    large 
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échelle  CM  1894  et  1895,  ei  qui  doil  se  généraliser  dun.s  la 
]»iovince  de  Québec,  permet  de  réîiliser  une  grande  écono- 
mio,  en  i'emi)laçant  leo  |  du  travail  manuel — qui  coûte 
<hei" — parle  travail  dea  chevaux,  qui  coûte  assez  peu 

N<)U8  avons  indiqué  $12.00  pour  le  trav^ail  de  démariage, 
herclage,  binage,  arrachage  et  chargement.  Le  coût  eu 
Kurope  est  do  $5.00  à  $8.00,  selon  le  nombre  de  plantes 
laissées  au  déraariage.  Au  début,  en  1890,  nous  avons 
souvent  payé  plus  de  $25  00,  mai^  les  prix  ont  rapidement 
baissé  depuis,  11  y  a  eu  des  entreprise*  faites  à  $12.00  en 
1894,  et  il  nous  semble  évident  que  ce  prix  pourra  encore 
être  réduit.  11  coriespond  à  50  pour  cent  de  plus  que  le 
maximum  payé  en  Kurope  dans  les  cultures  soignées  où 
on  laisse  près  de  40,000  plantes  à  l'arpent. 

(6)     Prix  jyt'obdble  (le  la   betterave  jKir  tonne. 


On  a  payé  la  betterave  jusqu'à  présent  : 

$4.50  par  tonne,  à  Berthier,  de  1881  à  1883  [2000  Ibs.] 
4.00  "  "  en  1888 

5.00  la  grosse  tonne  (2240  Ibs)  à  Farnham  en  81,  82,  83. 
4.50  la  tonne   de    2000  ibs   de  1890  à  1895   ù  Berthier  et 

Fainham. 
4.00  "  •  •*  en  1895  à  Berthier. 

Depuis  1891,  le  cultivateur  a  reçu,  en  addition  aux  prix 
ci-dossus,  un  *'  bonus  "  du  (Touvernementdc  Québec,  de  50 
cent!»  par  tonne. 

Nous  ne  savons  si  le  gouvernement  provincial  voudra 
continuer  à  donner  un  *'  bonus  ",  et  nous  n'avons  pas  à  ex- 
aminer cette  question  poui-  le  moment. 

Mais,  en  raison  du  bas  piix  dos  sucres,  il  ne  nous  parait 
pas  prudent  de  compter  sur  plus  de  $4.00  par  tonne  de 
20(10  Ibs  jetidue  à  l'usine  (ou  à  la  piochaine  station  du 
chemin  de  fer),  comme  prix  payé  diiectemoit  par  des  fa- 
bricants de  sucre. 

Le  termier  ]icut  obtenir  un  su])plémcnt  de  jirix  assez 
élevé  en  fournissant  de  la  betleiave  riche,  i\u'\\  vendra 
«Tautant  ])liis  vhor  qu'elle  sera  ]>lus  riche  en  sucre.  I^e 
fabricant    aimera  mieux    donner  $5.00  ;\     $^.00  par  tonne 
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pour  iino  betterave  à  10  pour  cent  de  sucre  plutôt  que  do 
payer  ^4  00  pour  une  betterave  à  12  poui*  cent. 

Ceci  CHt  une  question  de  culture  rationnelle — comme  on 
Ta  vu  dans  les  expériences  d^  l'Ontario  citées  plus  haut — 
et  de  choix  de  fçraine  et  de  terrains,  Nous  avons  lécolté, 
en  i^randes  ipiantités,  des  betteraves  :  1(>  p  lui"  cent  de  su- 
cre, en  1SÎ»4,  dans  l'Ile  du  Pads,  à  St  Félix  de  Valois^  au 
(frand-Noid,  etc. 

L'emploi  de  certains  en<^rais,  particulièrement  des  su- 
per|thosphales  dont  il  existe  de  «grandes  quantités  au  Ca- 
nada, pei-mettiait  d'obtenir  de  la  betterave  plus  riche,  en 
liâfant  dans  une  certaine  mesure  la  maturité  de  la  plante. 

Il  faut  donc  comptei'  sur  le  prix  de'  $4.00  par  tonne  de 
2000  livi'es  comme  base,  avec  une  augmentation  possible 
selon  la  ijualité. 

(c)     Pioduit  hrvt  'par  arpent. 


Noti'c  conviction  est  que  le  lendcment moyen,  en  bonne 
culture,  doit  atteindre — et  dépasseï — Douze  tonnes  jjar  ar- 
pent. 

Si  nous  considérons  les  moyennes  obtenues  de  1800  à 
IKiKI,  d'après  les  contrats  signés  et  les  quantités  déliviées 
aux  usines,  nous  trouvons  :  i  i 


En  ISOO        Sept  tonnes  i  ^ar  aipent 
En  1894-95  Dix  tonnes.  " 


Ma 


is  ees  moj'ennes   ne  sont   pa 


s    exactes,  à  cause   de  la 


glande  proportion  de  ten'ains  mal  cultivés,  sur  lesquels  les 
rendements  obtenus  ont  été  dérisoii'es. 

il  est  arrivé  au  Canada — et  le  t'ait  se  leprésentera  cha- 
que fois  qu'on  fondera  une  suci'erie  nouvelle- ce  qui  est 
;irrivé  dans  les  autres  pays,  par  exemple  au  ^chrnska,  oïl 
les  rendements  moj'cns  en  poids,  1res  faibles  au  début,  in- 
féri»Mirs  même  ù  ceux  du  Canada,  se  sont  relevés  à  14  ton- 
nes r.'icre,  ù  peu  piès  a  12  tonnes  l'arpent,  après  cinq  an- 
nées de  culture. 

Cha(pie  année,  le  nombre  des  non-valeurs  diminuant,  la 
cnltuie    i>-éiiérale     s'améliorant,  le  rendement  moven  auir- 


inente 


'^y 


Nous  avons  constaté  que  la  plupart  des  cultivateurs   ca- 
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nailieiis  étaient  arrivés  à  12  tonnes  par  arpent  en  1804. 
Nous  croyons  pouvoir  adopter  ce  chitt're  comme  représen- 
tant une  moyenne  raisonnable  pour  les  terres  convenable- 
ment cultivées. 


(d)     Produit  hrHt  et  Bénéfices  nets  par  arpenX. 

Sur  les  bases  indiquées  de  12  tonnes  par  arpent,  de  84.00 
]>ar  tonne  et  de  $30.00  de  dépenses,  engrais  et  transport 
(unipris,  le  cultivateur  canadien  doit  léaliser  par  arpent  : 

Une  recette  brut  de  $48.«0 
Un  protitnet         de  $18.00 

« 

et  la  modération  qui  nous*  a  «çuidé  dans  nos  évaluations 
nous  permet  d'affirmer  que  ces  résultats  peuvent  être  con- 
sidéiés  comme  étant  au  dessous  de  la  réalité. 

Ce  bénéfice  de  $18.00  par  arpent,  si  satisfaisant  qu'il  soit 
dans  les  conditions  actuelles  de  l'agriculture  au  Canada, 
paraitra  médiocre  à  ceux  qui  ont  vu  M.  X....de  Farnham, 
léaliser  près  de  8(500.00  sur  si.x  arpents  de  betteraves,  M. 
Y.,  de  St  Baithelemy,  tirer  $125.00  par  arpent  avec  $25.00 
<le  dépense,  M.  Z..  de  Bertbier,  éviter  la  ruine  imminente 
on  1894,  pai'  la  culture  de  1.5 arpents  sur  billons  sans  autre 
dépense  en  aigcnt  que  le  prix  de  la  graine  et  $15  00  de  sa- 
laire paj'é  à  un  «eul  ouvrier  pendant  un  mois,  et  obtenir 
$110  00  par  arj)ent.  Bien  d'autres  exemples  de  rendements 
élevés  et  de  gros  bénétifres  pourraient  être  cités. 

Mais  nous  préférons  no  pas  insihter  sur  ces  résultats  ex- 
ceptionnels qui  ne  peuvent  être  obtenu»  dans  la  généralité 
des  cas,  et  qui  exigent  d'ailleurs  un  concours  de  circons- 
lances  favorables  :  teries  f'oit  riches,  fortement  engi-ais- 
t>ées,  culture  rationnelle  parfaite,  soins  donnes  juste  à 
l'heure  voulue,  saison  paifaite,  etc.  L'industrie  sucrière 
ne  j)eut  se  baser  que  sur  des  moyennes  téalisablcs  et  non 
8ur  des  résultats  exceptionnels  trop  j)eii  nombreux  pour 
avoir  une  influence  |)iatique  sur  renseniblo. 
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{(')    Auircs  auantitgefi.     Collef.%  Feuillei^,  Palpe,  etc. 

Mii's,  on  dehors  du  bénéfice  en  ai'i^ent  romptant,  il  y  a 
d'aiili-os  avaiitagos  qui,  pour  n'être  i)as  immédiatement  l'é- 
alisabk's,  n'en  ont  ])aH  moins  une  importance  réelle. 

Kn  piernier  lieu,  il  y  a  sur  chaque  arpent,  après  l'enlè- 
vement <le.s  bettei-aves,  ]duNieurH  tonnes  de  feuilles  et  do 
collets,  qui  fournissent  une  nourriture  supérieui-e  même  à 
la  pul(ie  pour  les  animaux.  Si  le  cultivateui*  ne  veut  ])as 
ho  donner  la  peine  de  les  tj-anspoiter  à  la  terme,  ces  l'csi- 
<ins  laissés  sur  le  sol  forment  un  engrais  (pii  a  sa  valeui',  à 
cause  des  sels  solubles  contenus  dans  les  feuilles  et  collets, 
([ui  sont  plus  riches  en  sels  que  la  helt(U'ave. 

Vient  ensuite  la  ]>ulpe,  dont  le  fabricant  est  bien  aise  do 
se  débarrasser  à  un  prix  variant  de  50  ctsà  $1.(10  la  tonne, 
et  dont  la  valeur  comme  aliment  poui"  les  bestiaux  dépasse 


$2.(10  d'ai)iès  les  estimation 

Entin,  et  c'est  le  point  le 

comjjte  de  l'auiiinentation  cl 


s  les 


lus 


mod 


erees. 
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)lus  important,    il  faut    tenir 
;  "''coites  (lui  suivent    la    l>el- 


tei-ave.  Les  labours  profonds,  les  sarclages  et  binages  fi-é- 
<iuei;ts,  dont  les  frais  sont  laigt?ment  (•om])tés  dans  les 
S.^0.00  de  dépens(>s  indiquées  par  arjient,  améliorent  lat(U"- 
!  e  et  augmentent  notablement  les  iéc<dtes  i»uivantes.  O- 
la  a  éié  constaté  partotit  où  on  a   fait  de    la    betterave   a 


u 


Canada. 


li'iiirtiience  de  cette  culture  a  été  reconnue  depuis  long- 
tenijts  en  Kurope  ;  elle  a  sauvé  Uïs  cultivateurs  du  Xord 
de  la  Fiance,  de  rAllemagne,  de  la  Belgique,  de  l'Autriclio 
etc.^  dans  les  moments  de  crise  agricole,  (-itons  ùce  sujet 
une  )  lirase  typique  d'un  rajiport  de  la  Société  d'Agricultu- 
1'.'  (le  Valencienne  (France)  au  gouvernement    fran(j;ais   en 


is:»4 


Le  ]  oint  de  dé])art  de  nos  progiès  jigricoles  a  été  la 
culture  de  la  betterave.  C'est  elle  qui  a  créé  notre  silua- 
\\o\\.  t/ni  rdxniit  fuite  malijrè  novs.  C'eut  t Ile  qui  nous  a 
iijijiris  à  (Uilfirrr  ''. 

Xoiis    pourrions    miiltijilier    les    citations  de    c"    genre, 


mais    I  e«i  ace    nous    man()ue. 


]}( 


)rnons-iioi!s    a    (jU('l(|iie; 


phrases  d'un  discoui's  ])rononcé  à,  la  Chambre  des  héputés 
«  Il  1  SS4  par  M.  Meline,  alors  ministre  de  ragriculture,  au- 
jiMnd'liui  premitM"  ininisli'e  ; 


9Q  
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''  Lu  l)etterave  a  le  grand  avantage  d'aider,  de  seconder 
toutes  les  cultures  qui  l'envii'onncnt.  Elle  se  marie  volon- 
ti(Ms  à  la  ciiltiii'e  du  blé.  Gi'âce  à  elle,  l'Allemagne  est  ar- 
livée  à  des  rendements  en  blé  extraordinaire, invraisembla- 
bh  •*  et  trop  exacts  jjourtant  de  50  hectolitres  par  hectai'e 
(41)  minots  à  l'aipent).  40  hectolities  c'est  la  lègle  ;  nous 
s<)mine!»i  heureux  quand  nous  les  obtenons   en  France, 


(.''est  encore  la  betteiave  qui  j)eiinet  d'engraisser  un  bé- 
tail nonibi'eux  ;  si  la  betterave  disparait,  on  loviendra  à  l'é- 
tat où  étaient  le»  déi)aitomenth  sucriers  avant  la  culture  do 
la  betterave,  alors  que  les  terres  ne  valaient  i)as  le  quart 
(le  ce  qu'elles  valent  aujourd'luii  ", 

Comme  on  le  voit,  M.  Meline  insiste  sur  l'importance 
de  la  culture  de  la  betterave  au  point  de  vue  des  rende- 
?nents  en  blé.  Il  est  reconnu  eu  effet  on  Kurope  qu'on 
ne  })eut  cultiver  le  blé  avec  profit  s'en  ne  cultiver  en  mê- 
me tejips  la  betteiave.  Inversement  il  est  admis  que 
]).'u'tout  où  l'on  lait  de  la  betterave,  la  culture  du  blé  re- 
devient réni  u  nératiice. 

Ceci  est  très-inip(M'tiint  ])our  les  cultivateurs  de  la  pro- 
vince de  Québec,  qui  ont  k  peu  près  com))lètemeut  re- 
noncé à  produire  du  blé.  Grâce  à  l'amélioraticui  des 
terrains  provoqués  ]>ar  la  (Milture  intcmsive  de  la  betterave, 
ils  pourraient  sans  aucun  doute  revenir  au  blé  et  oiiteuir 
des  rendements  énaux  sinon  supérieurs  à  ceux  que  l'on 
obtient  dans  l'Ouest. 


Nous  reviendrons  sur  ces  résultats  dans  un  autre  cha- 
pitre. 

Ce  qu'il  est  impoitint  de  retenir  des  remarques  précé- 
dentes, c'est  que  la  culture  de  la  betterave  est  non  seu- 
lement yiossible,  mais  encore  très  pratiquer  dans  tous  les 
centres  cuit uiiiux  de  (,^)u('bcc  et  d'Ontario.  iî('niuiiéi';i- 
trice  dès  le  (ic'biit,  elle  devient  de  plus  en  j»jus  prolitabh?, 
j»race  aux  yuo^-iès  que  \{\  cultivnteui' est  pour  ainsi  dire, 
obligé  de  reahsi'r  malgré  lui  chaque  .'iimée. 

]l  s'écoulera  cependant  j)lusieitrs  années  avant  que  le 
cultivat(Uir  cauadiciH  [uiisse  regagner  l'avance  qu'cuit    sur 
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lui  los  f(3rmier3  des  autros  pays  à  betteraves  et  obtienne 
comme  eux  des  rendements  élevés  en  poids,  en  même 
temps  que  des  plantes  riches  en  sucre.  Il  a  fallu  cinq 
années  de  travail  et  d'expériences  aux  fermiers  du  Ne- 
braska  et  de  la  Californie — pour  ne  citer  que  ceux-là — 
pour  se  mettre  hu  courant  de  la  culture  de  la  betterave. 
11  est  misnnnable  de  penser  que  le  même  laps  de  temps 
nécessnire  aux  cultivateurs  canadiens  pour  ariiver  au 
même  résultat  et  fournir  aux  usines  un  approvisionne- 
ment régulier  de  betteraves  riches.  Cinq  années  ne  sont 
pas  de  trop,  même  eu  Amérique,  pour  réaUser  les  progrès 
qui  ont  coûté  soixante  ans  de  travail  aux  cultivateurs  et 
aux  fabricants  de  sucre  de  l'Europe. 


CHAPITRE  Iir 
LA  FABRICATION  DU  SUCEE  EN  1898. 


puissance  vioyeome  des  usinefi.  Coût  de  la  corif*- 
trucMon.  Question  du  Raffinage.  Compte  de  fabrica- 
tion en  7ïia'*'che  normale.  Pertes  dans  les  années  des 
dSuts.  Impossibilité  de  fonder  l'nidv.strie  sans  pro- 
tection. , 


Si  l'on  prend  les  mesures  nécessaires  pour  fonder, 
d'une  manière  durable  en  1898,  l'industrie  sncrière  au 
Canada,  il  faut  s'attendre  à  voir  construire  des  fabriques 
biffi  dilîV'rentes  de  celles  que  l'on  a  montées  en    1881. 

Les  Américains  qui  ont  acheté  les  machines  de  Ber- 
thier  et  Farnham  ont  eomnjis  une  lourde  faute  dont  ils 
rcmnKînciMit  à  se  repentir.  A  ce  point  de  vue,  la  dispa- 
nlion  di^s  vieilles  usines  est  plutôt  un  bienfait  pour  le 
pays. 

Elles  avaient  été  construites  en  1881,  à  une  époq»>e 
où  la  ]niissiince  moyenne  des  fabriques  européemu's  ne 
déjmssait  ])as  200  tonnes  par  24  heures,  et  elles  étaient 
plutôt  nu    dessous  de  cette  puissance  moyiMine. 

Aujourd'hui,  la  moyenne   en   Alienuigne  est    do    350 
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tonrips.  La  France  a  transformé  et  transforme  encore 
ses  usines  pour  arriver  au  même  chiffre.  Aux  Etats-Unis 
à  part  de.-  fabriques  de  liome  (N.  Y.)  et  Eddy  (N.  Mex., 
montées  avec  les  machines  de  Farnham  et  de  Berthier.qui 
travaillent  120  et  200  tonnes  par  24  heures,  il  y  a  en 
opération  : 

4  sucreriog  do  300  à  3r.O  toinics  :     Grand  Tslarid  *  Norfolk  Nebr. 

Los  Alaïuitos,  Cal.  Lelii  [Utah] 
1        do        de    800  toniiea  Cliine,  Cal. 

1        do        d<'  1000  tonnes  Watsoiiville,  Cal. 

On  installe  en  outre  une  sucrerie  de  3,000  tonnes  par 
j(tur  à  Salinas,  ChI.  Une  cent\ine  d'autres  sucrerit;S,  de 
.100  à  1000  tonne.s,  sont  actuellement  j)rojetées  dans  une 
(Iniizîiine  d'Etats. 

Comme  on  le  voit,  la  tendance  gém-rale  est  d'augmen- 
ter autant  que  ])0ssil)le  la  ]iuissance  des  usines. 

Au  Cîiuada,  nous  considérons  que  la  puissance  moyen- 
ne doit  être  de  ÔOO  à  550  lonues  par  jour,  i!t  que  chaque 
usine  doit  marcher  80  jours  par  cam patine  (contre  03  t\i 
Allemagne,  02  en  France  en  IS'.^ôOO).  Nous  choisissons 
comme  hase  r>(l()  tonnes  j)arce  (|ue  c'est  h  p(ui  j)rès  la  li- 
mite de  ce  que  l'on  peut  travailler  avec  une  seule  batterie 
(le  diffusion. 

Avec  les  usines  ancienn'S,  de  200  tonnes  (;t  au  des- 
sous, les  fiais  étaient  considérables.  En  niaiche  norma- 
le, rx'ithier,  à  200  tonnes  par  24  heures,  dépensait  $3.00 
de  frais  de  travail  jiar  tonne  de  2000  Ibs.  Il  fallait  110 
hommes.  La  consommation  de  charbon  s'élevait  à  22  oyo 
du  poids  des  betteraves.  Fauiham,  ]»!us  nuil  monté, 
brûlait  30  (v^o  de  cbarbon. 

Dans  une  ."U(;rerie  modeine.  100  hommes  suffisent  lar- 


gement jKMir  un  travail  de  r»()()  a  ■»."•()  toiums.  I.u  con- 
sommation de  cbinbon  descend  de  8  à  12  oyo  <lu  poids 
de  la  betterave,  selon  la  (pialilé  du  combustible  et  selon 
la  richesse  de   la  betterave. 

Enfin,  b's  fiais  detuivail  par  tonne  tombent,  au  Cana- 
drt,  à  $2.0(1  au  lien  de  $;'>.0()  ù  lierlhier  en  18<J4,    ce  qui, 
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ponr  wno  campagne  de  40,000  tonnes  représente  une  éco- 
nomie de  S40.'000. 

En  1881,  une  sucrerie  de  200  tonnes  coûtait  pi-ès  de 
§300,000  :  c'est  le  prix  qui  a  été  payé  pour  Jiertliier.  Au- 
jourd'ijui  une  fabi'ique  de  500  à  550  toniios  au  (Jaiiada  coû- 
terait }\  peine  $350,000,  en  supposant  toutes  les  machines 
importées.  On  peut  trouver  des  entrepienours  à  forfait 
à  <  e  prix,  avec  toutes  ujaranties  de  bonne  construction  et 
d'appareils  peifectionnés,  de  quantité  de  travail,  de  rende- 
ment, de  consommation  de  combustil)le,  etc.,  etc. 

Kn  présence  de  ces  chiftVes,  il  est  bien  évident  que  per- 
sonne ne  voudra  installer  au  Canada  des  sucreries  trop  fai- 
bles ou  des  apj)areils  démodés.  Le  Canada,  dernier  venu 
dans  le  monde  sucrier,  aura  au  moins  la  consolation  de 
))Osséder  les  usines  les  plus  ]jarfaites,  les  plus  économiques 
jinisqu'elles  aui'ont  été  les  dernières  construites. 

{(()     Coât  d'une  sucrerie  de  ")()()  à  TiôO  tonvex 
'par  24  heures. 

Il  s'au;it,  bien  entendu,  d'une  usine  modtMMie.  tnunie  des 
(!erni(Ms  peifectionnements,  sup])<isée  complète,  piète  à 
fonctionnel',  située  dans  Québec  ou<lans  Ontario,  a  j»ortée 
<lii  chemin  de  fer  ou  du  fleuve. 

Le  matériel  importé,  avec  les  frais  dVmballa<re.  d'assu- 
rani-e  mai'ilime.  de  fret  par  mei-  et  par  choinin  de  t'ei-,  les 
droits  de  doiume,  etc,  coûtera,  d'après  nos  calculs,  de  8210,- 
(MM)  à  S22(>,()tlO.     . 

L'USINE  COUTERA  $350,000,  SAVOllî  : 

Maehines  im})0)'lées,  fret,  droit,  etc.      $220  (KIO 
r.Atisses  SO,()(IO 

ln^t:lllati(Hl,  outillage,  etc  '       50,i)G0     $350,000 

H  f;iut  y  ajouter  comme  fonds  de  roule- 
ment :      '     '  50,00(» 


Ce  qui  donne  un  total  do 


$100.000 


représentant    le  capital    nécessaire    pour  une    fabiiqiie   de 
5oo  :V  .'■)50  tonnes. 
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Le  fonds  de  roulement  est  indispensable,  principalement 
à  cause  de  dépenses  à  faire  pour  la  culture,  et  aussi  pour 
les  marclijindises,  graines,  charbon,  pierre  à  chaux,  coke, 
tissus,  etc..  H  emmagasiner  avant  la  campagne. 

(h)     OpératUrns  de  V usine.       Comipte  de  Fabrication. 


V 


*oijr  donner  une  idt^e  de  I  importance  des  opérations  do 
cette  sucrerie,  nous  allons  établir  le  compte  de  ce  qu'elle 
dépense  et  de  ce  qu'elle  produit,  c'est-à-dire  le  compte  do 
l'abrication. 

Nous  supposeroiw  pour  cela  la  sucrefie  installée  depuis 
j)liisioui's  années,  l'éducation  •*  bettei-aviùre  ",  des  fermiers 
tel  minée,  la  betterave  donnant  un  rendement  en  poids  jé- 
gulier,  de  12  tonnes  par  arpent,  la  richesse  atteignant  14 
j)()ur  cent,  et  surtout,  le  travail  de  lusine  régulier  et  éco- 
nomique. 

Nous  admettons  en  outre  (pie  la  sucrerie  ne  fait  que  du 
sncrti  brut.  (Quelques  ex])licalions  à  ce  sujet  sont  nécessai- 
WM  : 

Il  est  généiaiement  admis  que  l'on  y^ew^  faire  du  sucie 
gi'aniilé  diret'tement  en  .sucrerie.  Nous  en  avons  fait, 
pendant  des  campagnes  ontitres,  à  Karnham,  Hei-thiei', 
lùldy  ;  on  en  fait  partout  aux  iMatsUnis  sauf  dans  la  su- 
crerie de  Watsonville,  Cal.,  qui  appartient  à  un  ratfineur. 
et  dont  totit  le  sucre  est  raffiné  à  San  Francisco,  il  y  au- 
rait bien  «pioUpie  chose  à  diie  sur  la  qualité  et  surtout  snv 
la  régularité  do  (lo  sucre  granulé,  mais  puis(|ue  le  eonsom- 
mateiir  l'accepte,  nous  n'iiihistons  pas,  et  nous  admettons 
qu'il  Gui poas'hlc  d'en  obtenir  le  sucre  granulé  directement 
de  la  betterave. 

(\)tle  fabrication  est  elle  économique  ?  ri(^  serait-elU»  sur- 
tout dans  le  cas  prévu  ])ar  nous  du  dévelo|)pement  complet 
de  la  bucrerie  indigriie  ?  KiVidemment  non. 

Les  deux  indusli  i(îs  de  la  Fabrication  et  (iu  liatlinage 
sont  absolument  dilVérentes  : 

Le  li'iui'uigo  est  uiu'  industrie  régulièrt^  continue,  fonc- 
tionnant :i'un  bouit  de  l'aniu-e  à  l'autre  .sauf  (pieUiUes  arrêts 
pour  les  réparalioiis.  Le  ralîineur,  maître  de  la  matière 
j)remière,  le  sucre  brut,  (ju'il  peut  mélangera  son  gré  tlauH 
les  chaudièies  à  fondre,  s'arrange  de  manière  à   avoir    tou- 
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joni'fi  la  nulme  qtinutité  et  la  même  qualité  de  produit  h 
li'avjii lier  chaque  jour,  et  obtient  con.stainment  le  mt*mo 
granule  avec;  le  même  rendement. 

Au  contraire,  la  fabrication  du  huci'c  est  une  industrie 
irrégulière,  travaillant  80  JourH  par  an.  Le  fabricant  est 
obligé  de  prendre  sa  matière  première,  la  betterave  telle 
qu'elle  lui  vient,  bonne  on  mauvaise.  La  qualité  vai-ie  se- 
lon les  années,  selon  la  culture  e;  le  degré  vie  conservatii-n. 
Elle  peut  variei"  d'un  jour  à  lau.tre  à  cause  des  inlempérie.s 
des  saisons.  On  ne  peut  obtenir  un  sucre  raffiné  légulier 
([u'avec  de  giandeti  variations  dans  le  rend(Mnent. 

Ku  outre,  un  fabi'icant  de  sucre  qui  ferait  exclusivement 
du  (rrainilé  devr-ait  avoir  à  sa  disposition  une  ]Miissanto 
organisation  commerciale  semblable  à  celle  des  l'jilHneiirs. 
l'roiiuisant  tout  son  sucre  en  80  jouis,  il  devrait,  pour  con- 
s(M'ver  sa  clientèle,  emiiiagimiseï"  les  trois  quarts  de  sa  pro- 
duction ;  de  là  la  nécessité  d'un  fonds  de  roulement  consi- 
dérable, qui  augmenterait  dans  une  énorme  proportion  le 
cajiital  déjà  fort  élevé  des  campagnies  siicrières. 

Pour  ces  taisons — et  une  forde  d'auties  que  nous  no 
]K)uvons  ind  quer  ici — nous  consid;îrons  que  le  fabricant 
<le  sucre  doit  faiie  exclusivement  du  siicie  roux  dans  la 
JUMJoriié  des  cas,  et  nous  basons  nos  calculs  sui'  cette  fa- 
1)1  icalion. 

Kous  faisons  cependant  une  exception  pour  les  (juelques 
sucrei'ies  ([ui  seront,  pour  des  raisons  agricoles,  établies 
trop  loin  des  raffineries,  et  ])our  lesquelles  les  frais  de 
Itansjiori  des  sucies  balancwraitmt  les  désavantages  dont 
nous  parlons.  C't  s  sucreries  devraient,  coûte  (pie  coùio, 
])roduire  des  sucres  raffinés,  mais  elles  ne  re])résentent 
(ju'ufie  faible  pj'o])ortion  dans  la  ])roducli()n  suci'iùre  cana- 
tiienno.  Nous  ne  voyons  qu'une  suci'erie  possible  au  Ma- 
nitolia,  (|Ui'l()ues-unes  à  l'extrémité  de  l'Ontario  et  une  ou 
di'ux  dans  (Québec  qui  soient  dans  ce  cas. 


Noho  sucrerie  de  HOO  à  550  tonnes  )iar  2i  lieures  est 
•îjipoM'e  1  ravaillei"  80  jours  pleins,  soit  en  <bil1'ros  rond.s 
ij'MUl  loniu's. 
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(h)  Estimation  des  Dépense!*. 

Par  cain|iaf;nf>     Par  tonne 

Snlaires,  15  à   20  employés  à  l'année,  y 

compris  les  agents  do  culture,  etc.         $14,000 

.Main  d'oeuvre,  l()0  hommes,  80  jours, 
plus  les  arrêts 

Réparations  et  tui'binai^es  après  campa- 
pagne,  main  d'oeuvre 

Charbon.  10  o/o  en  Europe, 12  oyo  admis 
l)Our  le  Canada,  4,800  tonnes  à  3.r)0  la 
tonne 

Coke,  400  tonnes  à  7.50 

Pierre  à  chaux,  2800  tonnes  à  1.50 
moyenne 

40,000  sacs  à  sucre,  à  12ic 

Tissus  pour  tiltration 

IMai'chandisos  diverses 

Frais  généraux,  taxes,  assurances,  etc 

Total         $80,000      2.00 

A  ces  dépenses  do  fabrication,  il  faut  ajouter  : 
40,000  tonnes  de  IxUterîives  à  $4.00,  soit  $160,000. 
Nous  aurons    à  rappeler    tous  ces    chittVes   de   dépense 

<|iiand  nous  parlerons,    au  chapitre  lY,  des   avantages   de 

l'industrie  suci'ièro. 


114,000 

35  cents 

10,000 

40 

4,000 

10 

lfi,800 
3,000 

42 

4,200 
5,000 
l  200 
8,400 
7,400 

10^ 

vil 

3 
21 

18^ 

{c)  Estimation  des  Produits  de  la  fabrication. 

Ces  produits  comjjrennent  d'abord  le  sucre,  dont  le  ren- 
dement normal  dans  les  conditions  où  nous  nous  pla(;on?< 
sera  de  12  pour  cent  du  poids  des  .betteiaves — avec  une 
jtolarisation  de  OHo  minimum — ensuite  la  pulpe  et  la  mê- 
lasse. 

Pour  simplifier  les  calculs  à  propos  de  la  pulpo  et  de  la 
mêlasse  nous  admettons  (jue  l'on  peut  réaliser  avec  ces 
])r<)duils50  cents  par  tonne  de  betterave.  Cela  correspon<l 
ù  un  rendement  net  de  10  j)our  cent  do  pulpe  supposéo 
vendue  à  75  cents  par  tonne,  prise  tW  usine,  prix  facile 
ment  a<lmis  par  les  cultivateurs,  et  à  un  rendement  de  2^ 
peur  cent  en  mélasse  à  (piatie  dixièmes  de  cent  par  livre, 
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LO prix  do  quatre  dixièmes  de  cent  est  basé  sur  le  mini- 
mum de  sucre  qu'on  peut  en  extraire,  frais  déduits,  par 
une  seule  opération  d'osmose.  Nous  ne  tenons  pas  compte 
du  supplément  de  prix  qu'on  obtiendrait  si  on  traitait  les 
mélasses  par  les  pi'océdés  d'exti'action  Stctïen  et  autres 

Dans  une  campagne  de  40,000  toijnoô,  ces  résidus,  pulpe 
et  mélasse,  Ibu missent  donc  une  recette  minimum  de 
$20,000. 

Pour  l'évaluation  du  produit  "  sucre  "  nous  prenons 
comme  base  le  cours  actuel  des  sucres  allemands  à  9iio 
ï.  o.  l>.  Montréal — soit  2|c  par  Ib.,  augmenté  do  la  prime 
d'exportation  allemande,  diminué  du  transport  moyen  des 
u^ines  canadiennes— futures — à  Montréal.  En  chiffres 
ron(is  2|c  i)ar  Ib.  La  prime  allemande  est  d'un  peu  plus 
(le  trois  dixièmes  de  cent  par  livi'o  tout  compris. 

Cette  prime — comme  les  autres  primes  européennes — 
disparaîtra  prochainement,  et  comme  les  sucres  sont  à  un 
jjrix  tellement  bas  que  les  usines  européennes  malgré  les 
primes,  pei'dent  aujourd'hui  de  l'argent, il  est  probable  que 
les  cours  no  manqueront  pas  de  se  relever  de  l'importance 
des  primes  au  moment  de  l'i  suppression.  Une  nouvelle 
baisse  du  piix  nés  sucres  n'est  guère  probable,  ni  possible, 
.MU  moins  avant  un  certain  nombre  d'années. 

N<«us  iu)us  plaçons  comme  on  le  voit,  au  point  de  vue  de 
la  mai  (lie  noiinale  des  usiius  canadiennes  quand  il  n'y  au- 
ra |)lus  ne  j)iotection  directe  ou  indirecte,  et  nous  ne  te 
lions  pus  fompte  du  droit  de  douane  actuel  de  h  cent  par 
ib.,  qui  est  une  prime  indirecte.  En  un  mot  nous  nous 
mettons  dans  ie  cas  d'une  coiuuirrence  à  armes  égale»  avec 
les  autres  pays  betteraviers,  sans  aucune  protection,  sans 
aucune  prime,  ni  de  leur  côté  ni  du  nôtre. 


Il  est  ù,  peine  besoin  de  dire  que  si  les  primes  étaient 
niaiiitoniu's  en  Kurope,  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour 
ijiu>  le  gouvernement  canadien  supprimât,  ou  même 
léduisît  le  droit  actuel  de  ^  cent  sur  les  sucres  importés. 
Mènu'  en  cas  de  réduction,  il  maintiendrait  au  moins  un 
droit  équivalant  à  la  petite  prime  allemande  actuelle,  de 
sorte  (jue  notre  raisonnement  subsisterait  mêmed;insco 
cas.  Notre  prix  de  2|c  par  Ib.,  peut  donc  être  conservé 
«oinnie  buse. 
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Dès  lors  notre  compte  de  produit  s'établit  comme  suit  : 

Pulpe  et  mélasse  $  20,000 

Sucre,  12  o^o  sur  40.000  tonr    ,  ou 

9,600,000  Ibs  à  2îc  264,000 

Total     284,000 
Le  compte  général  de  fabrication  devient  : 

{(l)  Coino.jite  Général  de  Fabiication 


Produit  Sucre 

Pulpe  et  mélasse 

Dépenses  Betteraves 

Frais  de  travail 


«264,000 

20,000 

160.000 

<SO,000 


284,000 
240,000 


Bénéfices         $  44,000 


Soit  11  pour  cent  du  capital  total  do  $400,000  immobili- 
sé dans  cett3  entreprise  sucrière. 

Ce  résultat  ne  peut  être  considéré  comme  brillant. 

Il  suffit  cependant  à  démontrer  que  l'industrie  sucrière 
canadienne,  livrée  à  elle  même,  sans  aucune  protection 
gouvernementale,  une  fois  la  période  difficile  des  débuts 
passée,  ne  se  trouvait  pas  «laris  de  pins  mauvaises  condi- 
tions que  l'industrie  suci-ièro  allemande,  ou  française  ou 
belge.  Même  avec  leurs  primes  actuelles,  les  Européens 
ne  gagnent  pas  en  moyenne  Si  1.10  par  tonne  actuellement. 

Il  faut  reniarijuer  aussi  que  nous  avons  été  plutôt  un 
]>eu  au  dessouii  do  la  réalité  comme  produits,  et  au  des.«U8 
ccmme  dépenses  ;  de  sorte  que  le  chittVe  de  bénéfices  indi- 
qué est  plutôt  un  minimum. 

(e)  Pertes  p'^'ohables  daiifi  les  premiêref^  campagnes. 

Jusqu'à  ce  que  les  cultivateurs  arriventà  fournir  aux  usi- 
nes un  approvisionnement  complet  et  régulier  de  40,000 
tonnes  de  bonne  betterave,  c'està  dire  pendant  un  laps 
<le  temps  d'au  moins  5  années,  les  i-endements  ci-dessus  no 
jKMuent  êire  obtenus. 

Pendant  les  5  ou  6  premières  années  il  faut  s'attendre 
dans  chaque  sucrerie  :  lo  à  un  ap[)rovisionnement  moyen 
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(le  25,000  tonnes  à  peine,  2o  à  un  rendement  en   sucro  do 
10  o;o  au  lieu  de  12  o^o. 

Les  frais  «,'énéraiix  augmenteront  d'au  moins  50c  par 
tonne.  La  betterave,  à  cause  dos  frais  d'inspection  des 
transports  par  chemins  do  fer,  des  fiais  de  passage  et'd'es- 
l)é(liii()n,    etc.,  etc.,  coûtera  au  moins  31.00  de  plus. 

Nous  n'avons  aucune  crainte  d'êti-e  contredit  sur  ce  point 
JNos  estimations,  sont  modérées    et  basées  sur  l'expérience 
de  toutes    les  sucreries  nouvellement   établies   aussi    bien 
aux  hiais-Unis  qu'au  Canada. 

(^lant  au  prix  du  sucre,  puisque  nous  supposons  les  usi- 
ne, construites  immédiatement  et  mai-chant  sous  le  réLnme 
:de  protection  indirecte  encore  existant,  nous  admettons 
comme  base  le  cours  du  sucre  allemand  f.  o.  b.  Montréal 
soit  2h:,  augmenté  du  droit  de  douane  actuel  de  l  cent.' 
'iotîd.ic. 

.     Le  compte  de  fabrication  pendant  cette  période  devient  : 
dépenses— 25,000  T.  betteraves  à  $4      $100,000 
Frais   de   transport,  surveillance 

de  culture,  pesage,  etc,  25,000 

J^  rais  de  travail  :  2.50  par  tonne      62,500    18*7  500 
Irodiiit  Pulpe  et  mélasse  12,500  ' 

5,000,000  Ibs  sucj-e  à  Se  15o',000    162,500 


Perte  annuelle  probable        $25,000. 
lié>ulf:it  qui  n'est  pas  do  nature  à  provoquer  la   création 
i\o  nombreuses  sucreries  au  Canada,  au  moins  avec  la  pro- 
tection actuelle  limitée  à  un  demi  cent   par   Ib.,  de   sucre 
brut. 


A 
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CHAPITRE  [V 


■  RÉSULTAT   QUE    PRODUIRAIT   L'INTRODUC 
TIOXDË  L'INDUSTRIE   SUCRIÈRE  AU 

CANADA 


Neuf  millions  du  dollars  conservés  dans  le  pays 
chaque  année.  Culture  de  133,000  arpents  de  bettera- 
ves. Profits  des  cultivateurs.  Amélioration  des  ter- 
res.  AugmentUion  du  prix  de  la  propriété  foncière. 
Huit  mille  ouvriers  dans  les  usines.  Charbon,  Pier- 
re  calcaire,  etc..  Cent  mille  têtes  de  bestiaux  engrais, 
ses  avec  la  pulpe.      Utilisation  de  la  mélasse. 

Se  basant  sur  les  brillants  résultats  obtenus  dans  tous 
les  pays  à  betteraves,  les  promoteurs  de  l'imlustriesucrière 
canadienne  n'ont  ee.ssé  d'affirmer  depuis  20  ans  que  celte 
industrie  doit  ramener  la  prospérité  dans  le  pays,  au*»-- 
menter  la  valeur  de  la  propriété  foncière,  enrichir  Ta 
population  agricole,  stimuler  le  commerce  et  l'industrie 
en  général,  et  supprimer,  ou  au  moins  réduire  notablement 
1  émigration  canadienne  aux  Ktats-Unis. 

Tout  cela  est  vrai,  mais  il  nous  semble  qu'il  n'est  pas 
inutile  d'étudier  la  question  de  plus  près.  Une  partie  de 
c«s  résultats  peut  se  calculer  en  dollurs,  et  les  chiffres 
valent  mieux  que  les  aftirmations,  quand  ils  sont  déduits 
de  bases  sérieuses  au  moyen  de  calculs  irréprochables. 

Nous  nous  proposons  de  faire  ces   calculs. 

(a)     Sommes  annuellement  dépensées  jjour  V achat  du 

sucre  à  l'étranger. 

Le   Rapport     au    Ministre   du    Commeice   pour    18% 
imprimé  à  Ottawa    par  ordre   du    Parlement    nous  donne' 


pages  108  et  IOt>  les  sommes  ci-après 

Importations  de  sucrca  au  Canada  pu       1802 — Valeu r 

do  îXi 

do  04 

do  i)5 

'  do  \n] 


ne, 

«7,800,737 
0,010  570 
8.51 8.. 'iOS 
8,28(;,472 
<j,024,540 


k 
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Nous  luissonH  de  vCAé  l'année  9G  pendant  laquelle  l'incer- 
titndo  Riir  le  tarif  douanier  alors  en  pr<^paration  a  causé 
uii«  forte  réduction  dans  les  quantités  importées — réduc- 
tion qui  sera  compensée  par  les  importations  de  1897,  au- 
jourd'hui inconnue  — comme  la  réduction  en  V>3  a  été  com-  « 
]»t'iiNée  par  un  excédent  d'importation  en  18V>4 — et  nous 
trcMJvons  comme  moyenne  des  4  années  1H1)2 — 1>5 — $7,780,- 

A  ce  chitFrc  moyen  il  convient  d'ajouter  environ  vingt 
])Our  cent,  représentant  les  frais  de  commission,  de  fret  et 
d'asNurances    maritimes   sur   ces   sucres,    soit   $1,556,117. 

Total  S9,;5:i(;,70«). 

On  peut  donc  affirmer  ; 

tjVJtHe  premier  résultat  do  l'introduction  do  l'industrie 
snerière  au  Canada  sera  de  conserver  dans  le  pays  ])lus  de 
neuf  millions  de  dollars  actuellement  dépensés  chaque  an- 
jiée  en  achats  de  sucres  à  l'étranger. 


(h)     Nombre  d'arpevts  à  cvliiver   m   betteraves 


Chaque  sucrerie  du  type  choisi  par  nous  doit  travailler 
40.0(10  tonnes,  ce  qui,  à  12  tonnes  l'arpent,  représente  une 
élcndue  loiale  de  o.333  arpents. 

Cornu  e  il  faudra  40  sucreries  de  cette  force,  leur  appro- 
visionnement demandei-a  40  x  3.333  ou  133  320  arpents. 

(Notre  chiffre  de  40  sucreries  est  basé  sur  la  consomma- 
tion totale  du  cucie  au  Canada,  que  nous  évaluons  à  150, 
(H»0  tonnes  de  sucre  raffiné,  ou  à  100,000  tonnes  au  mini- 
mum de  sucre  brut  à  haut  titrage  "o.^me  celui  que  produi- 
lont  les  fabriques  canadiennes.  Xoui,  avons  dû  faire  uii 
«  .•iknl  a^sez  compliqué,  tiop  lonjjc  A  .jxposer  ici,  pour  trou- 
Aer  celle  quantité  de  150,000  toimes  de  raffiné,  les  statisti- 
«pu's  d'Ottawa  ne  l'indiquant  pas  explicitement.  Mais 
nous  trouvons  une  vérification  satisfaisante  dans  "L'an- 
nuaire Statistique  du  Canada,  1895  ",  publié  par  le  Minis- 
tère de  l'Agi'icultiire,  qui  indique,  page  18,  la  consomma- 
tion, ])ai'  tête,  de  (!*)  Ibs  pour  18i>5.  Sur  cette  base,n()s  éva- 
biations  sciaient  largement  dépassées  ;  puisqu'il  y  a  5,000,- 
OUt)  d'âmes  au  moins  dans  le  pays). 
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Nons  pouvons  donc  affirmer  : 

Qu'il  faudra  cultiver  plus  de  133,000  arpents  en  be^-^era- 
ves  pour  approvisionner  les  40  sucreries. 

Cela  représente  pour  les  cultivateurs 

[c]  Un  produit  brut  an,u»el  de  $f,,39«),3C0  à  raison  de  $48.00  l'arpent. 

[d]  Un  bénéfice  net  annuel  de    2,3!>!t,7fi0  do  is.oo      do 

Sans  compter  la  valeur  dos  résidus    laisses  sur  le  sol    ou 
consommes  à  1  étable  :  feuilles  et  collets 

Sans  compter  l'amélioration  des   terrés,    l'augmentation 
forcée  des  récoltes  suivantes,  etc.,  etc.  «fen^eniation 

Et,  si  l'on  admet  que  chaque  cultivateur   fasse  en    mov- 
enne  cinq  arpents  do  betteraves,  on  voit  que  ; 

JeJ     2»i,rJ(10  familles  de  cultivateur»  b.-.M.-.HnVront  de  eette  culture. 

(  /  )    Augmentation  du  prix  de  la  propriété  foncière. 

Ici  nous  ne  pouvons  pas  .ionner  une  évaluation  en  chif- 
fre .Nous  rappelleronK  seulement  que  la  culture  de  la 
betterave  en  Europe  a  <lonné  partout  une  énorme  plus-va- 
lue-que^  le  ministre  M.  Meline  évaluait  à  trois  cents  pour 
<-en  en  ^  ••ance-à  la  propriété  foncière.  Aux  Etats-Unis 
partout  ou  Imdustnc  a  été  établie  pendant  plusieurs  an- 
nées, le  prix  des  terrains,  à  plusieurs  milles  de  rayon  a 
doublé  triple  o«  quadruplé.  Il  n'y  a  pas  d'exception  a 
o«tte  ré.i<Ie.  et  ,1  n'y  a  aucune  raison  pour  que  le  même 
fait  ne  se  reproduise  pas  au  Canada. 

[g)  Dépenses  avx  mines.     Coût  de  la  construction. 

«Q-n  Zl^'"''''^'''^'  ^''.''"^^  '^"^  roulement  déduit,  doit  coûter 
«.loO.OOO  de  constiuction. 

Jl  faudra  donc  dépenser  $14.000,000  pour    les  40  usines 
etsurcenriontant  ycomprisles   droits,  huit    millions   de 
dollars  resteront  dans  le  pays. 


A 
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(h)  Xombre  d'ouvriers.     Montant  dépensé  en 
salaires  aux  usines. 


Nous  avons  calculé  que  chaiiue  sucrerie   emploiera    IGO 

ouvriers  pendant   la  campagne,    et  leur  paiera  $10  000   en 

salaire  ;  .qu'elle  aura  20  employés  î\    l'année  payés   $14  000 

et  (lépen.ei-a  en  outre  84,000  après  la  campagne,    en  silai- 

.i'e8,,p(î>urréinii'ation,  turbinages,  etc. 

•  Cela  représente  pour  les  40  usines  : 
I  <n400  ouvriers  pendant  la  campagne,recevant  8040.000 
SOO  employés  à  l'année,  recevant  560000 
'«KM)  ouvriers  (environ)  aux  réparations  et 
recevant                                                    100,000 

;Soif7,800  employés  en  tout  recevant  un  total  df  $1,800,000 

(i)  Consommation  de  charbon. 

iPar  usine  4.800  tonnes  représentant  $  ^r,  SOO 

■Pour  4U  usines      lî),000       "  "  8072,000 

(./)   Consommation  de  2nfrre  à  chau.x. 


f'i''  '^•^'"^*  2,800  tonnes  représentant 

Pour  40  usines    112.000       "  " 


[h)  Consommation  de  coke. 


f''"' "^'"^^  400  tonnes  représentant 

•Jour  40  u^ino8      10,000       "  <» 


$     4,200 
8108,000 


8    3,000 
8120,000 


(/)  Confiommaiion  de  Sacs. 


40,000  par  usine.     En  tout  1,600,000  sacs,  valeur  ^200  000 


{ni}   Consommation  de  Produits  divers. 
Frais  Généraux,  etc. 


817.1tOO  j)ar  usine.     Kn  tout 


86«0,000 


(n)  Em.pl  ')  de  la  Pulpe. 

L'eMpérienee  a  démontré  que  l'élevage  des  bestiaux  au 
moyen  de  la  pulpe  donne  partout  d"ex«;ellents  résultats, 
i^'emprossement  (.es  cultivateurs  de  Berthier  à  enlever  la 
jMilpe  à  l'usine  ptndan;  les  hivers  lS!)3-!»4-i)5  au  prix  rela- 
tivement élevé  de  81.00  i)ar  tonne,  prouve  suffisamment 
qu'ils  se  sont  rendu  compte  de  la  valeur  de  cette  noui-ritu- 
re,  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  ce  point,  Hauf'i)0ur  iu- 
<iiquer  la  quantité  de  puipe  (pa'il  a  fallu  en  moyenne  jtour 
augmenter  de  25  à  MO  pour  cent  en  quatre  mois  d'hiver  io 
jtoidsd'un  hoeufde  moyenne  taille,  de  lOOO  à  1200  livres, 
et  l'élever  de  1250  à  1500  livres. 

Cette  (quantité  a  clé  d'environ  (>  tonnes. 

Chaque  suciei'ie  produisant  l(i,000  tonnes  de  pulpe  pres- 
sée, les  40  sucreries  produiront  <I40,000  tonnes  annuidie- 
ment,  ce  qui  en  ciiitiVes  i-onds  re[U'é!^ente  la  quantité  néces- 
saire à  cent  mille  têtes  de  bétail. 

L'industrie  sucriùie  itermef trait  <Ion(*  d'eni;-raisser  cent 
nulle  auimaiix  par  an. 

(^uant  au  bénético  pour  l'éleveur,  nous  avons  constaté 
qu'il  varie  de  $10.00  ù  820  00  j.ar  tête.  Le  cultivateur  fera 
lui-même  le  caieul,  ^achalU  (pie  l'on  doit  donner  par  jour  à 
iliaque  animal  en  12  livres  de  foin  sec  et  100  livrtîs  de 
pulpe. 

l'ienant  l'évaluation  !;i  plus  modérée  comme  bénéfice, 
soit  SlO.OO.on  voit  (pie  "  La  pulpe  à  (die  seule  doit  donner, 
clnupie  année,  par  l'élev.-in-e  de^  bestiaux,  un  million  de 
dollars  au  moins  à  la  po|Mila(ion  agricole  ". 

.Mentionnons,  en  passant,  U;  travail  fourni  aux  ouvi-iers 
<diargés,  pendajit  l'hivei-,  de  l'entretien  de  ces  100,000  ani- 
maux, et  la  valeur  du  tuniier  produit. 

11  faut  environ  2  hommes  pour  soigner  lOO  boeufs  :  l(>s 
100,000  boiMifs  fourniraient  d  ne  du  travail  pcnir  200(1 
hommes  clnKjue  hiver.  . 


(<>)    Ivinplitl  (h:  1(1  Mvltisme, 


A  défaut  (l'aulre  emploi,  la  mélasse  pourrait  être  distillée 
et  fournir  de  l'alcool  tin,  équivalent  comme  qualité  aux 
meilleurs  alcools  (!<«  l'Onlario.     Nous  n'insisitu-ons  pas  sHi- 
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f'ottc  question  qui  f'oin)tli(|Ufti\'iit  iiii  tilemont  notre  étude 
îictuellc  Disons  ('(qxMidiinl  que  les  40,000  toniuîs  de  mê- 
lasse ))i'oduilo  ])ourr-îiient  piH'udfc  la  j)laco  do  80,000  ton- 
nes de  blé  d'Inde  dans  l'industi'ie  de  la  dislillalion,  ou  de 
nu  million  de  husiiels.  Au  ])i'ix  moyen  de  liO  cents  par 
liiishei,  on  voii  (pie  l'utilisîtlion  do  la  mélas^(î  forait  i^arder 
dans  lo  pays  S;>()0,Ot)i»  ])ar  an,  anjcnird'hui  consacrés  à  Ta- 
chai du  mais  américain. 


CIIAPITKb]  V. 

MOYENS  À  EMPLOYER    POUR    FONDER  L' IN- 
JJU^TRIK  SdCRIÈUE  CANADIENNE. 


Question  <1m  (xtjjitavx.  ticize  millions  à  trouver. 
Nécessité  d'il  ))<'.  proteciion.  E.rim.phi  r/rv  Etats- Uni^. 
J'iii]>ort(Uice,  forme  et  durée  île  la  protecdoii. 


TvO  ])rincipal,  pour  ne  pas  dire  le  seul  oh'-tMcIe  à  l'él.a- 
ll!i^^enl^•nt  do  celle  industrie  (!st  l:i  ditUculié  de  réunii-  les 
csijtilaux  iiéoes!f}nre>  à  la  consli'uclion  des  sucreries. 

11  siiiii',  on  (-iVt't,  de  t'cui'nii-  au  l>ays  150,0110  tonnes  do 
sucre  inlUné,  i  t'piésent:int  au  moins  1()(),000  tonnes  de  sii- 
ci'c  brut  ,1  brut  titrîiii'o,  c'est  à-tlii  e  la  jiiodtu'tictn  de  40 
^rîiuib's  usini'->  dont  cbacuno  nécessito,  en  y  comjuenant 
d'un  l"nds  de  î'oulcmtiit  suilisant,  un  ctipilal  d'environ 
$400.000,  11  s'jii;it donc  d'un  capitcjl  total  de  Se /e  mil- 
lions ;le  dollars  à  réunir. 

Or  on  ne  t  louviuait,  lu  seizci  millions,  id  une  somme 
(|iiolc(inqU(^  pour  l'îiire  des  sucreries  dans  les  conditions  éco- 
r(uni(jucs  udiK  Ili6  *\^'  lu  production  du  bucre  de  bettei'avcs 
a!i  ('anada.  • 

[''  ndoi-  une  siu'rerîe  en  ce  momoïit,  avec  une  ])ro])oi'lioii 
indiiectt'  do  A  cent  j>ar  li\re  de  sucie  biut.  c'esi  s'o'Xposer 
à  cin(|  ou  six  annét's  d(^  travail  et  de  dillicullés,  et  à  nue 
[lorto  annncllr  ilc  ^^'i.OtlO, — sans  pai  1er  de  la  dépréciation 
snr  les  l  i'ili>sc>  v\  \vs  macbiiies — jiiscpi'au  nu>ment  où  les 
cullivatciiis  î.UK'Ut  acquis  (Uî  l'ex j'éi  ieucc,  et  cola  avec  la 
sini]do  poispctlivo  d'obtenir,  cncas  de  succÔH  final,    un    re- 
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venu  biMit  de  ouzo  pour  cent  pai-  an  à  partir  de  la  sixiùmo 
campai^tic. 

MuMix  vaudfait  ]>lacer  son  argent  sur  hypotliè(]i]e  à 
Montréal  ou  ;i  Toronto.  On  aurait  autant  de  profits  avec 
moins  de  risqu(!s  ot  moins  de  difficultés. 

li  faut  donc  changer  ces  c<uiditu<)ns  économiques.  11  faut 
remplacei'  les  pei"t,es  des  années  du  déhut  ))ar  des  bénéfices. 
C'est  le  seul  moyen  d'attirer  Uîs  canilaux. 

Il  est  impossible,  comnu'  nous  l'avons  ex]'li(|ué  au  cha- 
pitre lil,  de  songer  à  réduire  les  déj)en^es.  Le  pi'ix  admis 
de  SbUO  par  totnie  ])Our  la  betterave  pendant  les  i)remières 
années  n'est  déjà  j)as  tro))  élevé.  Les  frais  de  travail  indi- 
(jués  sont  plutôt  i>iodérés. 

Impossible  aussi  d'admettre  une  augmentât irm  du  rende;- 
ment  en  sucie  ou  d«i  produit  des  pulpes  et  mé.asses.  Il  ne 
reste  donc  qu'une  voit;  ouverte  :  c'est  l'augnuintat ion  du 
prix  du  sucre. 

Fit  pour  l'obtenir,  il  faut  absolutnent  accorder  à  l'indus- 
trie du  ^ucr(^  indigi'ne  une  protection  raisonnable  supé- 
rieure à  celle  (pli  existe  actiuMlement. 

Le  nu)t  "  Protection  "  soiine  assez  mal  aux  oreilles  d'uti 
gou\(M'iiemenl  ilohi  les  teiKlariees  libre-échangistes  n(^  s(»nt 
lin  mystèi'e  pour  jxMsonne,  et  l'on  aurait  d<^  fortes  (dian(u>s 
d'être  !nal  aceiudli  si  l'on  demanO'ait  <>n  et^  moment,  aux 
< 'hambi'cs  de  l'cveiiir  eariémeiit  a  la  politique  |)rolecliori- 
iiiste  adoptée  aiitrcr«»i>  pai'  U'n  chefs  du  parti  conservateur 
à  ()l  lîiwa. 

Mais  il  no  peut  fMre  (jtiesti'ui  de;  deman<ler  une  |)roteç- 
1  ion  exagérée  comme  imporiaiice  ou  illimitée  coîntntMlii- 
rée,  et  notre  ferme  couvicli  n  est  (]ii(î  la  soiiili<ui  proposée; 
pai"  nous  peut  être  acceptée  |>ar  le  gouvernement  <i'()ita\va 
nia'gré  ses  préféicnces  j»oiii'  l(>  libre  éiduinge. 

Kn  ctVel.  il  n'y  îi  ]ias  une  seule  industrie  au  (\atiada  qui 
ne  soit  l'ocore  protégéi'  en  ce  moiniuit.  La  prolecliiui  a 
été  réduite — moilérénu'iit-  paiioiil  on  elle  a  paru  être  exa- 
gérée, mais  e  le  n'a  élé  supprimée  nuliti  part.  l*oiir(pioi 
l'indiisl  rie  d«^  la  lielieiave  li'iait-elle  e\c(q)ti(Ui  à  cett<^  rè- 
gle ? 

PriMions  un  (weiu!  le  :  lindnst  rie  (lu  {{alîinage  du    sucre 
liU  protection  qui  lui  est  accordée  se  mesure    par    la   difî'é- 
J'i'nce  des  <lioils  enlie  les  siicies  biiits  et    les    sucres    rafli- 
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nés,  Ell(5  était  (le  Hl  cents  par  100  livres  sons  le  )égi»ne 
(•on.seivatetir  On  l'a  léduite  à  50  ceuls  par  cent  livres — 
ce  (jni,  soit  dit  en  |)assaiit,  représente  trois  ou  qtiati-e  fois 
la  protection  accordée  aux  rafiineurs  aux  Etats-Unis,  pays 
protectionniste  s'il  en  fût  ! 

ïioin  do  nous  l'idée  de  pi'otester  contre  la  protection  ac- 
cordée aux  ratïintîurs  canadiens,  et  qui  leui*  est  nécessaire 
]  our  lutter  coiiife  l'importation  des  raffinés  primés  d'Alle- 
juagne  (!t  d'ailleurs.  Mais  si  l'on  juge  utile  de  maintenir 
une  protection  sérieuse,(iui durera  probablement  longtemps 
encore  —à  i'industi-ie  de  raffinage  qui  a  eu  le  temps  de  ré- 
aliser de  nombreux  millions  sous  le  régime  conservateur, 
jiourquoi  ne  j»rotégei'ait-on  pas  l'industrie  de  la  betterave, 
(pli  tîsi,  une  industrie  agricole  ])ar  (îxcellenee  ? 

La  com|)araison  entre  C(î8  deux  indtistrics  est  tout  à  l'a- 
vantage de  la  dernière.  l*our  chaque  tonne  de  sucre  pro- 
«niilc,  le  i-affineur  dépense  dans  le  Jtaj's  A  peine  S^.OO,  le  fa- 
i)rieant  dt;  sucn^  $20  00.  J)anH  ses  usines  valant  toutes  en- 
semble deux  ou  trois  millions  le  ratîineu!"  occupe  deux  mil- 
le ouvriers.  Les  sucreries  de  betteraves  coûteront  sei/.e 
ndllions  et  oc(Mi])eront  dix  mille  hommes — sans  i)arler  deis 
ouvriers  employés  aux  cultures  Le  fabricant  de  suci'o 
peut  montrer  à  l'aclifde  son  imlusti-ie  le  dével(»ppement  de 
la  culture  intensive  dans  le  }»ays,  l'augmentation  progres- 
sive des  récoltes,  l'élevage  d«»8  bestiaux  stir  une  grande 
éeludle,  etc.,  ete.  Le  l'affineui'  se  contei\te  de  travailler 
avee  le  moins  de  irais  ])ossible  un  produit  exotique  (pi'il 
M^vend  aus>i  cluu'  (pie  jjossibleaux  Tanadieiis.  Jje  prix  «le 
ee  sucre  imj)orlé  va  à  l'étranger  et  diminue  (luupie  année 
la  richesse  nationale  déplus  de  neuf  milliotis  de  dollars. 
Le  j)riN  de  la  betterave  rt^sterait  dans  le  pays. 

I\n  ])ré>ence  de  c«»s  faits  l)ien  constatés,  ii  est  inadmissi- 
ble (pu*  le  gouvernement  libéral  continue  à  réserver  ses  lu- 
\('urs  à  des  iniluslries  comme  le  liaffinage,  et  ne  veuille 
ru'ii  aecor<ler  à  l'industrie  sucriT-re  proprement  ».lite. 

Il  est  d(Mic  probable,  sinon  certain  (pu'  si  hîs  promoteurs 
de  l'industrie  de  la  betterave  savtMit  (dH)isir  leurs  argu- 
ments cl  ouvrii  les  yeiix  des  miru>tres  et  des  membres  du 
l'ai  Icment,  ils  obtiendront  le  résultat  désiré,  c'est  à-dire  le 
voiv  d'um^  loi  de  j)rotecti(ui  conveiuible,  avec  une  durée 
suffisante  p(Uir  aisiirer  le  succt's  de  leur  industrie. 
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Importance  et  durée  de  cette  protection. 


Plus  cette  protection  sera  forte,  plus  les  résultsts  seront 
rapides  et  complets.  Mais  il  y  a  un  minimum  au  dessous 
duquel  elle  ne  serait  plus  efficace. 

L'exemple  des  Etats-Unis  va  nous  guider  dans  la  recher- 
che de  ce  minimum. 

Pour  développer  rapidement  l'industrie  sucrière  natio- 
nale, les  Etats-Unis  ont  imposé  des  di'oits  de  douane  assez 
élevés  sur  les  sucres  bruts  étranc^ers.  Ces  droits  corres- 
pondent à  environ  un  cent  2  par  livre  sur  les  sucres  bruts 
à  haut  titi'age  dont  nous  avons  parlé  pour  ,e  Canada,  c'est- 
à-dire  pour  les  sucies  polarisant  de  1)0  à  98  degrés.  En 
outre  il  y  a  des  droits,  dits  de  représailles,  sur  les  sucres 
//nwie'i  d'Europe,  calculés  de  manière  à  contrebalancer  les 
])rimes  d'exj)ortalions  et  les  autres  piimes  des  pays  su- 
crieis  d'Europe. 

Les  Etats-Unis  ont  besoin  de  500  sucreries  de  bettera- 
ves, d'une  puissance  moyenne  do  40,000  tonnes.  11  y  a  là 
de  quoi  utiliser  à  peu  près  tout  le  "  capital  sucrier  "  dispo- 
nible en  Europe  et  ailleurs. 

Le  bon  sens  suffit  dès  lors  à  faire  comprendre  que  si  l'on 
n'accorde  pas  les  mêmes  avantages  aux  capitalistes  dispo- 
sés il  fonder  des  sucj-eries  au  Canada,  ils  ])orteront  leurs 
ca])itaux  aux  Etats-Unis. 

lJ)'un  autre  côté,  nous  n'osons  pas  demander  au  Canada 
une  ptotection  supérieure  à  ceile  qui  esL  accoi'dée  au.>c 
Etats-Unis— j)ar  exem])le,  l'ancienne  j)roteclion  de  2c  par 
livre  qui  existait  en  181)0 — On  nous  répondi-ait  immédiate- 
ment :  "  S'il  est  vi'ai  que  le  Canada  oilVe,  comme  ))ays  à 
betleiaves,  les  mêmes  avantages  que  la  moyenne  des  Etats- 
Unis,  il  n'y  a  aucunt!  i-aison  d'accoi'der  une  protection  su- 
])érieure  à  celle  qui  est  reconnue  suffisante  dans  ce  dernier 
pays." 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  l'importance  de  la 
protection  à  demander  doit  être  de  un  cent  trois  quarts 
pai-  livre  de  sucre  bi'ut. 

h\\  forme  sous  hKjuelle  dovi-a  être  ac(;ordée  cette  protoc- 
ti(^n  a  p(Hi  d'importance.  Nous  indiquei'ons  au  Chapitre 
VI  la  forme  qui  nous  parait  être  la  p. us  pratiquement  réa- 
lisable. 
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Quant  ;\  lu  Diii'éo.  nous  nous  plaçons  .111  Canada  -  pays 
non  pi'otiîctionnistc  en  liii'Oiio  et  cmi  t^spérancc — à  un  ))()int 
de  vMio  (iittereiit  d(ï  ccliiî  des  P]tals-Unis  qui  sont  ab.solu- 
iiicnt  jiroteclionnistes  : 

Nous  adinottoiiH,  avec  le  Gouvcrnomenl  libéral  d'Otta- 
Ava,  (jue  la.  |)éi'Joilo  de  jirotection  d.iit  êli-e  limitée  au  temps 
né('es^ail•eù  Tindiislrie  Huci'ièie  pour  l'ei^ai^ner  l'avance  ac- 
qiii.-e  ))ai'  les  autres  pa3's  à  betteraves. 

Nous  eroyons  avoir  démontré  d'autre  part  : 
lo  Que  l'industrie  canadienne,  la  dernière  venue  dans  lo 
monde  siiei'ier,  munie  par  conséquent  d'usines  modernes, 
])eilectionnées,  jïourra  lutter  sans  désavantage  avec  les  in- 
dustries sucrières  d'Eui'ojJe  et  d'ailksiirs  le  Jour  oii  on  lui 
fournir;!  une  niatière  première  de  même  qualité  et  dans  les 
mêmes  conditions  de  prix  et  de  (juantité  ; 

*Jo  (^ue  les   conditions  de    l'aifriculture  au    (Canada — cli- 
at,  terrains,  c!:     peî-metti-ont  d'}'    produii'e  ia    bettei'ave 

Missi  avantageuses  qu'en  Europe  et,  (!i» 
.its-Unis,  le  joui'  où  l(!s  cultivateurs  au- 
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pouvojis  enij^luyei'  ^ett.'  e/pr«  ssion- 
années  d'expérience  pi'atique,  au  (^anada  comme  ailleui's, 
chose  démontrée  pai- la  cullui'(i  faite  dans  la  province  do 
<,>iiél)ocd  li^DO  à  18!>r)  aussi  bien  quo  ])a!'  les  constatitions 
laiU's  au  NcbrasUa,  en  Califoinie,  etc.,  etc. 

Il  nous  parait  dès  loi's  raisonnable  <le  conclure  que  la 
jic'riode  de  protection  doit  être  de  six  aimées. 

Il  y  a  <lon('  lieu  de  demander  aux  pouvoirs  publics  : 

lA'tabli.^s»  lUHiit,  ]iour  une  période  do  six  années,  d'un 
K'uime  de  jiKilcction  à  l'inihistiie  sucnèie  snr  ia  bas»'  de 
Ml  cent  tiois  'piaits  \nxv  livre  de  sucre  fabriquée'  au  Ca- 
ii.tiia. 
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oiiAPiTRH  vr. 

CONCLUSIOX.      UNE  SOLUTION  PRATIQUE. 
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Dans  lert  chapitres  piécédenis,  nous  avons  indiqué  les 
princij)aiix  i-ésullatB  que  pi'odiiirail  l'industi-io  suorièie, 
supposée  élaolie  détinitivemenl  au  Canada.  Késurnon.s-les 
bi-ièvement  ici  : 

lo  An  point  <Jc  rtie  de  V Aijriindtnre  : 

La  lîetlei-ave  produira  au  Canada,  comme  elle  l'a  fait 
jiaitout  en  iMwope,  et  coinnieelle  le  fait  en  ce  moment  aux 
Ktats-Unis,  une  véritable  révolution  (lans  les  méthodes  cul- 
tiirales.  Le  cuUivuteui'  trouvci-a  en  elio  une  récolte  plus 
stable  que  les  autres,  moins  sujette  au.v  vai'iations  climaté- 
ri«|ues  et  beaucouji  j>lus  rémunéi'atrice.  Les  auti'es  pi'o- 
diiils  a<i;i-icoles,  les  céréales  surtout,  donnei-ont  des  i-cnde- 
ments  beaucoup  plus  élevés  <^iâce  aux  laboui's  j»rofonds, 
aux  binages  et  aux  sarclaaes  nécessités  ])ar  la  bettei'ave. 
La  culture  du  blé.  aujourd'hui  presf^ue  abandonnée  dans 
la  |>rovinc<;  de  (Québec,  ponn-a  être  l'cprise  avec  succès.  La 
j»t()])riété  foncière  augmentera  de  valeur.  L'emploi  de  la 
])ulpe  augmentera  noiablement  la  production  du  lait,  favo- 
risant ainsi  le  déve!<>pj)emeiit  <le  l'industrie  laitière,  et  per- 
metti'a  d'engraisser  avec  i^rand  protit  une  centaine  de 
mille  boeufs  de  plus  j)ar  année  donnant  ainsi  une  impulsion 
nouvelle  à  l'exportation  du  bétail  tanadie',. 

2o     Ad  point  àf  ni<  du  covuiicr'e  ft  de  l'indiusfrir  : 

La  consti'uction  des  quaiante  sucreries  nécessaire  à  la 
])rotluction  du  sucre  canadien  nécessitera  une  dépense^  do 
(piatoi-ze  millions  de  dcdlars  dont  huit  millions  en  pi-oduits 
<lii  commerce  et  de  l'industrie  du  pays,  et  ces  produits  en- 
treront dans  K^s  dépenses  annuelles  de  1  (Uist  lubje  des  (pia- 
rante  usines  pour  une  s<»mme  de  81,>'^4(t,()()().  K\i  outre 
l'industiio  des  transport>  béiiéficira  des  sommes  importan- 
tes ivprésentant  le  iW\  de  la  bi'tlerave,  de  la  pulj>e,  du  su- 
cre bi'iit  etc.,  etc.  L'imiustrit^  de  la  construction  mécani- 
<iue  aura  aussi  sa  larije  pari  dans  les  frais  d'installation,  do 
léjtaration  etc.,  etc. 
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'{o     Au  point  de  vue  du  travail  à  fournir  aux  ouvriers  : 

La  culture  do  133,200  arpentH  de  betteraves — et  la  cul- 
ture intensive  qui  en  sera  la  conëéquence  pour  les  autres 
produits  agricoles — donnera  de  l'occupaiion  à  des  milliers 
d'ouvriers  aj^ricoles  aujourd'l-ui  forcés  de  s'expatrier  aux 
Etats-Unis.  L'engrais  des  bestiaux  à  lui  seul  en  occupera 
deux  mille  au  moins.  Quant  aux  usines,  elles  emploieront 
comme  nous  l'avons  montra,  environ  huit  mille  ouvriers, 
et  paieront  on  salaires  une  somme  annuelle  de  $1,400,000 
enviro)!, 

4o     Au  poijit  de  vue  du  pays  en  général  : 

Le  fait  de  retenir  dans  le  Dominion  les  neuf  millions  de 
dollars  annuellement  dépensés  en  achats  de  sucres  à  1  é- 
liangor  ne  peut  manquer  d'avoir  une  influence  considérar 
Itle  sur  !a  i)rospérité  générale.  L'abondance  des  capitaux 
favorisera  évidemment  le  développement  defc  enti'eprises  in- 
dusti'ielles  et  commerciales,  trop  souvent  letardé  par  la 
iiécessiié  d'aller  chercher  des  capitaux  à  l'étranger. 

Bref,  de  quelque  côté  que  l'on  se  tourne,  on  ne  trouve 
que  des  avantages  à  cette  industrie  de  la  betterave.  Eile 
ne  ])eut  nuiie  à  ])eisonne,  et  K.Itdu  bien  à  tout  le  monde. 

Kn  présence  de  ces  résultats  qui  sont  réels,  qui  ont  été 
cr>n."itatés  partout  en  Europe,  dont  plusieuis  ont  même  été 
('()n>talés  au  Canada  pendant  l'existence  éphémère  des  pe- 
tites sucieries  canadiennes,  l'hésitation  n'est  pas  permise. 
Jl  faut  introduire  l'industrie  sucriùre  au  ('anada,  et  il  faut 
l'introduiio  tout  de  suite,  car  chaque  année  perdue  repré- 
sente des  millions  perdus  pour  le  pays. 

(pliant  aux  moyens  à  prendre  pour  atteindre  ce  but,  nous 
avons  vu  qu'il  est  nécessaire  d'accordei'  à  l'industrie  sucrie- 
rs une  protection  é<juivalente  à  un  cent  tiois  quarts  par  li- 
vre de  sucre  brut,  et  cela  pour  une  durée  garantie  de  six 
années. 

(,'«  le  protoctioi^  peut  êti'e  accordée  sons  une  forme  di- 
recte:—  bonus  — ou  sous  une  forme  indirecte:  droit  de 
douane. 

I^os  préféi'ences  sont  pour  la  foime  indirecte- c'est-à- 
dire  pour  le  relèvement  du  droit  actuel  de  \  cent  par  livre 
au  taux  de  l'i  cent. 


La  forme  directe,  c'est-à-dire  le  "  bonus  "  ou  "  bounty  " 
payé  en  argent  à  l'industriel  par  le  gouvernement,  a  été 
fort  critiquye  tlans  le  passé,  et  a  des  chances  de  l'être  enco- 
1-0  davantage  dans  l'avenir.  Elle  suppose  le  contrôle  par- 
fait des  opérations  des  sucreries  par  les  agents  du  gouver- 
nement, ce  qui  est  une  entrave  à  la  liberté  de  l'industrie. 
Elle  est  coûteuse  à  cause  de  la  comptabilité  nécessaire  pour 
ce  conLi'ôle.  Knfin,  en  supposant  que  le  dévelo|)pement  de 
l'industrie  soit  rapide,  elle  expose  le  gouvernement  à  des 
versements  importants  qui  pourraient  troubler  l'équilibre 
<lu  budget. 

La  forme  indirecte — droit  de  douane,  a  l'avantage  de  ne 
pas  prêter  à  la  critique,  d'exiger  moins  de  frais  de  contrô- 
le, et  surtout  de  fournir  de  l'argent  au  gouvernement  au 
lieu  d(!  lui  en  enlever. 


On  ne  manquera  ])as  de  nous  objecter  que  le  l'clovement 
du  prix  des  sucres  par  ce  synlème  se  fora  aux  dépens  du 
<onsommateui'. 

Nous  admiittons  (jue  le  consommateur  devra,  en  effet, 
payer  son  sucre  1^  cent  de  plus  par  livre  pendant  les  six 
années  de  protection.  ■ 

Faisons  remarquer  tout  de  suite  qu'une  bonne  partie  de 
ce  supplément  de  prix  rentioradans  les  caisses  du  gouver- 
nement, attendu  qu'il  n'est  ni  pi'obable  ni  possible  que  la 
production  sucrièi'e  soit  complète  avant  l'expiration  des  <» 
années,  qu'il  y  aura  donc  eiuîoie  des  sucres  im|)ortés  sur 
lesquels  le  droit  de  douane  sei'a  pei'^u.  Il  ii'e.st  pas  possi- 
ble d'estimer  cette  quantité  à  moin^  de  la  moitié,  peut-êtie 
tnême  des  deux  tiers  de  la  consommation  totale  pendant  les 
<î  annéert.  On  ne  i)eut  donc  pas  dii'e  ([ue  l'industi'ie  (ît  l'a- 
gri(;iiiture  bénéticiei'aiont  seules  des  sacriticos  du  consom- 
ma leur. 

D'un  autre  côté,  ce  sacrifice  de  l^cpar  livre  est  bien  peu 
<lc  chose  en  comparaison  des  immenses  lésultats  api^ortés 
par  l'industrie  sucriri-c. 


à 
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Km  fil),  le  oonsommatem*  pourrait  se  consoler  en  consta- 
tant : 

lo  (^n'il  paierait  encore  le  sucre  beaucoup  moins  cher 
qu'avant  181)1,  loi'sque  le  droit  sur  le  sucre  raffiné  importé 
dépassait  li  cents  par  livre  Sous  le  réj^ime  de  protection 
lotnporaire  demandé  par  nous,  le  droit  sur  le  raffiné  n'est 
(jiio  de  2}-  cents. 

2o  (^u'à  part  les  Etats-Unis  où  la  protection  serait  la 
même,  ie  (.anada  seiait  de  tous  les  pays  betteraviers  du 
moii(i'>  entier  celui  où  le  consommateur  paie  le  sucre  le 
meilleur  marché  Ceci  résulte  du  t.nbleaii  ci-après  où  nous 
indiquons  le  montant  des  droits  de  douane  imposés  sur  les 
snci'es  impoi'tés  : 

DroiS  d«'  douane  sur  les  sucres  étrangers  importés  dans 
les  l):iys  sucriei-s  d'Kurope  : 

vVIIemauiie     l'ai-  livi'e  3c  fl  dixièmes  à    4^  cents 

^\iitri<-lie 

Hel^i<jue 

Hollande 

lius.sie 

Italie 

lv'>p;iiine 

lO-paii'ne 

Franie 


3,  9 

a 

4c,  11 

3,94 

à 

4e,  3(1 

4,  8 

«},  6 

a 

Se,    S 

5,25 

^ 

a 

8c,  35 

4.  5  sur  les  sucres  étrangers 

2,1)4  sur  le  sucre  des  col.  espagnoles 

<i,i)4  ù     7c,  45 


Le  jour  où  la  protection  serait  établie,  telle  que  nous  la 
demandons,  le  consommateur  canadien  aurait  à  ])ayer  son 
Micte  environ  5  cents  la  livre,  et  cela  ])endant  (5  ans. 
(Qu'est  ee  (pie  eela  à  côté  du  ])rix  ])ayé  en  France,  par  ex- 
emple, où  le  consommateur  n'u  jamais  vu  le  sucre  au  des- 
huns  de  neuf  cc^nis  la  livi-e,  et  n'a  pas  la  consolation  d'espé- 
rer une  diminution  ni  dans  (>  ans  ni  dans  20  ans  ? 

Nous  concluons  donc  en  demandant,  à  défaut  d'une  autre 
solution  plus  })rompte  et  plus  pratique  : 

Le  vote  d'une  loi  garantissant  à  l'industrie  8ucriôre,pour 
une  ]tériode  de  Six  années,  une  protection,  sous  forme  d'un 
<lroit  de  douane  de  Un  cent  trois  quarts  par  livre  imposé 
cur  les  sucres  biuts  étrangers  de  toutes  provenances  et  do 
tout  degié. 
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En  terminant,  nous  oioyons  devoir  nippelor  encore  une 
fois  que  notre  8«ul  but  est  d'apporler  un  peu  do  lumière 
dans  cette  question  des  sucres  qui  est  mulheureusemcnt  si 
peu  connue  au  Canada.  Nous  nous  tenons  à  la  disposition 
de  toutes  les  persounes  qui,  s'intéressant  à  cette  question, 
jugeraient  utile  d"  nous  demander  des  explications  sup- 
plémentaires ou  des  preuves  do  nos  affirmations 
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TABLKAU  No.  2. 

Consommation  du  Sucre,  par  tête. 


Population  189") 

1804-9:» 

180  U94 

1892-93 

180Î-92 

Ciinada 

4.83.3,000 

69.78 

61.06 

51.15 

Ktats- Tnis 

09,753,000 

62.60 

66.64 

63.83 

63.76 

KiiropH  France  :^8,8U0,000 

30.61 

27.80 

27.86 

30.46 

Alleniîigne 

51,050,000 

26.78 

26.71 

22.90 

23.56 

A)itiich« 

43,456,000 

19.81 

16.57 

17.20 

16.05 

llnssie 

100,239,000 

10.94 

11.06 

10.94 

10.34 

Tïollande 

4,732,000 

31.30 

25.55 

22.90 

26.88 

lit  Ij^iqne 

6,873,000 

24.95 

24.82 

23.64 

24.14 

Espagne 

17,050.000 

13.68 

12.47 

12.38 

11.06 

Italie 

30,724,000 

6.05 

7.07 

7. 

7.18 

Angleterre 

38.927  000 

86.09 

84.78 

77.40 

80.73 

Moyenne  d'Enrope 

Habitant     385,177,000     25.64    23.25    22.02    22.64 

Ce  tableau  est  tiré  du  *'  Weekly  Statistical  Sugar  Tra- 

de  .lonrnal  ",    sauf  les    chiffres  du    Canada,    qui    ont  été 

I  ri.«,  jiage    801    dans    l'Annuaire  Statistique  du    Canada 
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TABLEAU  No.  3. 


Augmentation  de  la  Consommation   du  Sucre  depuis 
23  ans  dans  quelaues  pays. 


6.18 
0.91 
4.65 
3.50 
12.40 

6.70 


r 

our 

cent  en  23 

Fianiîe 

142 

Allcnuigne 

159 

Antrich»^ 

107 

An^i^Ietf'rre 

90 

Etats  Unis 

276 

Canada,    (de  27  Ibs.  en 
73  à  09  Ibsen  90)      155 
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1.15 
63. 7G 
30.46 
23..56 
16.05 
10.34 
26.88 
24.14 
11.06 
7.18 
80.73 


22.64 
;ar  Tra- 
ont  été 
Canada 


depuis 


»ar  an. 


